 
	
	[image: Couverture]
	


[image: 1000000000000319000005704FAB36C7.png]


 

Cette édition originale constitue

le vingt-deuxième volume de la collection

 

[image: 1000000000000225000000CB58704E00.png]

 

dirigée par Jean-Baptiste Baronian.

Couverture de Henri Lievens.

 

© marabout s.a., Verviers (Belgique), 1975.

 

Toute reproduction d’un extrait quelconque de ce livre par quelque procédé que ce soit, et notamment par photocopie ou microfilm, est strictement interdite sans autorisation écrite de l’éditeur.


CHAPITRE PREMIER

Un monde étrange : Flora

De toute la planète Vénus, Dan Dubble, Annalee Neil et Linda ne connurent qu’une terrasse et un restaurant(1). À peine l’engin de Peter Moon s’était-il en effet posé sur la Vénusienne Centrale qu’Alan Wild avait entraîné ses amis vers le restaurant de l’aérogare.

L’effervescence y était vive.

De toute évidence, un événement grave se préparait et même, à en juger par l’incessant va-et-vient des Vénusiens, il avait commencé.

Le temps de laisser l’engin atterrir, le temps d’embrasser ses amis retrouvés, le temps de présenter ses hommages à Linda, le temps enfin de remettre aux Services de Contrôle Scientifique les peaux de bêtes, la flèche et le sable ramenés de la planète Survie, et Alan Wild avait piloté ses amis vers le restaurant de la « Centrale ».

— Je t’ai toujours connu pressé, mais jamais à ce point, dit Dan Dubble.

— C’est vrai, convint Wild.

Une longue table avait été préparée sous les fenêtres à travers lesquelles on pouvait voir l’agitation fébrile des pistes et les départs des premiers engins.

Wild attendit que ses amis fussent tous assis à cette table puis, y ayant lui-même pris place, il se tourna vers Dan et dit :

— C’est vrai, Dan, je suis pressé. C’est que je pars moi-même dans une heure et que je tenais absolument à passer cette heure avec vous.

Dan ne répliqua pas tout de suite. Il se rendait parfaitement compte que l’agitation dont ils étaient les témoins devait avoir une raison extrêmement grave. En temps ordinaire, jamais Wild n’aurait accepté d’accueillir ses amis pour ainsi dire à la sauvette.

Ce fut Linda qui posa la question à laquelle chacun songeait :

— Que se passe-t-il ici ?

Alan Wild avait d’office commandé comme entrées les feuilles farcies, ces feuilles de ramour, arbre inconnu ailleurs que sur Vénus, dont Peter Moon était très friand et que les autres à leur tour aimeraient. Il avait aussi commandé quelques fiasques de vin d’ouest.

Se tournant vers Linda, il dit assez négligemment :

— Voyez-vous, Linda – je peux bien vous appeler Linda, n’est-ce pas ? –, voyez-vous, vous êtes peut-être la seule à ne pas être directement concernée ici. Je ne crois pas que Flora, la grande maîtresse de la planète qui porte son nom, connaisse l’existence de votre planète Survie. Sinon, soyez-en sûre, vous seriez aussi menacée que nous à l’heure qu’il est…

— Ce qui veut dire ?

Wild regarda ses amis. Il aurait voulu leur épargner cela, mais le moyen ? D’ailleurs, il les connaissait assez pour savoir qu’ils préféraient encore la stricte vérité.

Aussi répondit-il franchement :

— Ce qui veut dire que la Terre, Mars et Vénus ensemble auront disparu dans moins d’une semaine si nous n’agissons pas tout de suite.

— Encore Flora !

— Oui, Peter, toujours Flora ! Nous n’y occupons plus qu’une base, la baie de Vona, mais c’est assez pour savoir que les monstres qui dirigent cette planète ont l’intention (et, ce qui est beaucoup plus grave, le pouvoir) de tout faire sauter dans les jours qui viennent.

— Alors, tous ces départs ?

Et Moon indiquait les pistes sur lesquelles un engin partait dans un bruit d’enfer toutes les trente secondes.

— Nous n’avons pas le choix.

— Et naturellement, dit Dan, c’est toi qu’ils ont nommé pour empêcher ça ?

— Ouais. Je pars dans trois quarts d’heure.

Les autres se regardèrent, ne dirent rien et mangèrent leurs feuilles de ramour farcies. Une merveille !

— Qui dirige le contrôle des arrivées et des départs ?

Wild se tourna vers Dan.

— Moi, dit-il.

Un cri surgit de quatre poitrines :

— Mais alors…

Ce fut un grand moment au restaurant de la Vénusienne Centrale. Alan Wild avait tout de suite compris. Il s’adressa à Linda, qui se trouvait à sa droite :

— Vous, en tout cas…

— Erreur, cher Alan Wild, dit Linda. On m’avait dit que l’intuition vous était aussi naturelle que la respiration. Je suis bien obligée de constater que, dans mon cas personnel, vous faites erreur.

— C’est-à-dire ?

— Que d’abord, je suis une Terrestre et, comme telle, intéressée de près à la menace que Flora fait peser sur nos planètes…

— Ouais !

— … et puis, disons que, sans connaître encore Vénus, je ne suis peut-être pas insensible au charme d’un certain Vénusien.

Wild se défendit encore un peu :

— À part toi, Peter, personne ici ne connaît Vénus. Je vous propose donc d’attendre tranquillement sur cette planète la suite des événements.

Peter finit sa feuille de ramour et dit :

— Est-ce que ça veut dire que tu n’as pas besoin de nous ?

— Je n’ai rien dit de pareil, Peter. J’estime seulement que la découverte d’une planète, même s’il s’agit d’une planète qui doit disparaître dans une semaine, vaut bien le renoncement à une nouvelle expédition.

Dan intervint :

— Nous ne connaissons pas non plus Flora et, à en juger par les échantillons que nous avons pu voir dans les Highlands et à Ostende, cette planète vaut le déplacement.

— Sans compter, ajouta Annalee, que Flora risque fort de disparaître avant Vénus. Il est donc plus urgent de la voir.

Alan Wild fit mine de n’avoir pas compris.

Comme on venait d’apporter sur la table la suite du repas : (des cœurs d’élans à la sauce diable), il interrogea d’une voix douce :

— Où voulez-vous donc en venir ?

Peter Moon se fit l’interprète de chacun :

— Puisque tu diriges cette opération, il t’est relativement facile de nous autoriser à t’accompagner sur Flora.

— D’ailleurs, dit Dan, tu ne serais pas tout à fait l’ami que tu es si tu n’avais pas prévu cela.

Wild s’avoua vaincu.

— Toujours intuitif, hein, Dan ?

Et il finit par lâcher :

— Bon, d’accord ; c’est vrai, j’avais réservé, à tout hasard, vos quatre places à bord de mon propre engin.

Cette annonce fut saluée par des cris de joie.

— Personnellement, je dois pourtant vous avertir que je préférerais vous voir rester sur Vénus.

— Nous y reviendrons ensemble, Wild.

— Je l’espère, Dan.

Puis, d’une voix plus basse, il ajouta :

— Mais laissez-moi vous mettre en garde : les agents de Flora que nous avons rencontrés dans les Highlands et que vous avez affrontés à Ostende n’étaient rien en comparaison de ceux que nous allons devoir combattre là-bas. Je ne plaisante pas. Regardez ceci.

Alan Wild tendit à ses amis quelques photos qui firent le tour de la table.

Ce fut Linda qui les rendit à Wild en disant :

— On n’y voit rien.

— Quelle idée, plaisanta Annalee, de photographier la nuit dans le noir !

— C’est ça, Flora ? dit Peter en riant.

— On y voit bien des ombres, dit Dan, mais il y faut beaucoup de bonne volonté.

Alan Wild empocha les photographies.

— Pourtant, c’est ça, Flora. Ces ombres dont tu parles, Dan, c’est purement et simplement la photo de la grande maîtresse de la planète, Flora elle-même, celle de son meilleur agent, que nous n’avons pu identifier encore, et celles de quelques-uns de ses sujets. Et ces photos n’ont pas été prises la nuit, Annalee, mais en plein jour.

Il y eut un bref silence. Wild le rompit :

— Deux fois, nous avons cru pouvoir investir Flora et l’amener à accepter les lois de notre civilisation, qu’on peut discuter mais qui existent, et deux fois, nous avons dû reculer devant ce phénomène étrange : les gens de Flora, sur leur planète, ont le pouvoir redoutable de se confondre avec l’ombre. Plus leur grade est élevé, plus leur ombre est épaisse. C’est pourquoi ces photos de Flora et de ses meilleurs agents ressemblent tellement à la nuit elle-même.

Par le silence qui suivit cette déclaration, Wild comprit que ses amis mesuraient enfin le danger.

— Il y a plus grave, dit-il.

Cette fois, chacun l’écoutait avec une attention soutenue.

Même les bruits des envols au-dehors n’arrivaient plus à troubler le lourd silence de la salle.

Wild poursuivit :

— Comme Flora et ses agents ont admis une fois pour toutes que ce pouvoir de disparaître ainsi dans l’ombre ne s’étendait pas au-delà des limites de leur planète, ils ont renoncé, surtout après les échecs que vous connaissez, à nous détruire par l’invasion. En revanche, ils ont puissamment développé leurs fabriques de missiles interplanétaires, et nous avons acquis la certitude que ces fabriques, à l’heure qu’il est, sont pratiquement en état de provoquer, d’un jour à l’autre, la destruction de la Terre, de Mars et de Vénus.

— D’un jour à l’autre, vraiment ?

— Oui. Une semaine, tout au plus.

— Quels moyens d’agir avons-nous ?

— Jusqu’ici, aucun. Nous avons deux fois occupé les villes et les campagnes de Flora sans y trouver autre chose que des masses de pauvres diables tout prêts, naturellement, à se laisser convaincre par nous. Car Flora règne par la terreur. Mais les vraies forces de Flora restaient dans l’ombre et agissaient. Maintenant au moins, nous savons à quoi nous en tenir. Si la base de la baie de Vona est encore entre nos mains, c’est parce que nous y avons établi un éclairage permanent contre lequel le pouvoir d’ombre de Flora n’agit pas. C’est tout. C’est beaucoup et c’est peu. Je suis obligé de vous dire que, pour empêcher notre destruction par les missiles de Flora, nous ne disposons actuellement que d’un seul moyen : tirer à vue sur toutes les ombres.

Chacun, autour de Wild, gardait le silence.

— Inutile de vous préciser que c’est un moyen aussi lent qu’inefficace. Nous sauterions tous mille fois avant d’avoir pu toucher ainsi à l’aveuglette la moindre centrale de destruction.

— Alors ?

— Alors, il y a un nouveau plan, tout différent, naturellement. J’espère qu’il est efficace. Je sais qu’il est dangereux.

— Peut-on savoir ? À moins que tu ne préfères…

— Je voudrais surtout, avant d’aller plus loin, vous inciter, du moins vous deux, Linda et Annalee, à renoncer à me suivre là-bas. Sur la Terre, c’est l’année de la femme. Ici, nous n’avons pas les mêmes problèmes et chaque année est, si je puis dire, l’année du couple. Tout de même, j’aimerais bien entendre votre voix.

Linda répondit la première :

— Je suis Terrestre d’origine et il n’est pas impossible que je sois bientôt Vénusienne par alliance, comme on dit. En outre, je viens de me découvrir un ami martien. Est-ce que ça vous suffit pour m’engager ?

Quant à Annalee, elle se contenta de répondre :

— Ce que Dan veut, Annalee le veut.

Ce qui en disait long sur ses intentions futures.

— Et tu oublies peut-être que l’étrangeté, nous aimons ça, dit Dan.

— Quel est le plan ? demanda Peter.

— O.K., dit Wild. Le voici. De la base de la baie Vona, quelques tirs seront encore effectués dans la direction des ombres, de toutes les ombres, sans même savoir si ces tirs vont toucher des forêts ou de simples zones de brouillard. Ce ne sera là qu’une diversion. L’essentiel est que Flora et ses gens continuent de croire que nous ne savons rien de plus.

— Et pendant ce temps ?

— Eh bien, pendant ce temps, nous devrons le plus vite possible progresser dans la direction des ombres, découvrir les vrais repaires et, par tous les moyens, empêcher Flora et les siens de faire sauter les planètes environnantes – les nôtres.

Et Wild ajouta :

— Comme vous vous en rendez maintenant compte, Flora est une planète très étrange et la lutte ne s’annonce guère à notre avantage. N’oubliez surtout pas que nous devons réussir en moins de six jours.

Wild regarda longuement ses amis.

— Pas d’objections ?

Pour toute réponse, chacun leva son verre de vin d’ouest et le vida.

L’aventure commençait.


CHAPITRE II

Sur la base de la baie Vona

De tout le corps d’expédition de Martiens et de Vénusiens en partance ce jour-là sur la Vénusienne Centrale, le plus heureux en débarquant sur Flora fut sans doute un Terrestre.

Dan Dubble s’attendait à tout, sauf à retrouver sur cette planète perdue d’une galaxie à champ solaire inversé une réplique exacte des conditions atmosphériques des Highlands : le vent, la pluie, la brume – tout ce qu’il aimait.

Les bras étendus, il respirait cet air vif apparemment venu tout droit de là-bas.

Alan Wild s’approcha de lui.

— Désolé, Dan. On se croirait à White-Lamb, pas vrai ?

— Oui.

— Eh bien, c’est tout le contraire. Là-bas, ce vent qui souffle en force, comment l’appellerais-tu ?

— Le vent.

— Et cette pluie qui nous tombe dessus ?

— La pluie.

— Et cette brume, plus épaisse qu’une purée de pois ?

— La brume.

— Ouais. Ici, ça veut dire qu’il fait beau.

— On peut donc s’attendre à avoir des périodes encore plus sombres ?

— Ne le souhaite pas, Dan. Cela voudrait dire que Flora nous a exactement repérés.

— Je ne comprends pas.

— C’est pourtant simple : il fait vraiment beau sur toute cette partie de la planète. En ce moment, c’est l’été, un été intense et merveilleux. Sur toute cette partie de la planète. Sauf dans cette région.

— Parce que ?…

— Parce que les forces de sécurité de Flora ont reçu l’ordre d’assombrir autant qu’elles le pouvaient toute cette zone dans laquelle se trouve la base, à seule fin de mieux nous repérer.

— Je vois. Quel est exactement le plan de Flora ?

— Nous détruire.

Ils étaient huit à la réunion de la base.

Sous une tente dressée à l’ouest de la baie Vona, on se serait cru dans l’arrière-salle de l’auberge des Chardons par un soir de décembre.

Alan Wild présidait la séance.

À sa droite, il plaça Linda, à sa gauche, Annalee. En face d’elles, Peter Moon et Dan Dubble. Les trois places encore libres à cette table ronde furent occupées, l’une par Jonathan Wilkinson, le commandant de la base, un Martien qui avait réussi jusqu’ici à faire « tenir » la baie Vona contre toutes les attaques de Flora, une autre, entre Annalee et Dan, par John Ager, qui dirigeait depuis peu les services secrets de Vénus, une autre enfin par Will Howard, qui dirigeait les sections de tir.

Alan Wild, à son habitude, alla droit au but.

— Toutes les forces disponibles resteront sur la base de la baie Vona. Naturellement, Jonathan, vous en garderez le commandement. Tout aussi naturellement, mon cher Will, vous dirigerez les sections de tir comme par le passé, et si je puis vous donner un dernier conseil, c’est de ne pas hésiter à tirer à vue sur toutes les ombres qui entourent la base, même si vous deviez épuiser toutes les munitions.

— O.K., dit Will Howard.

— Ce que vous devez savoir l’un et l’autre, c’est que ce n’est là qu’une façade. La guerre que Flora nous impose ne se jouera pas ici. Mais il est capital que Flora et ses gens nous croient disposés à la gagner ou à la perdre sur cette seule base. J’ai choisi d’utiliser le temps du calendrier terrestre pour cette opération. Réglez vos montres et vos agendas, je vous prie.

Il se tourna vers Dan.

— À ton avis, Dan, quel jour sommes-nous et quelle heure est-il à White-Lamb ?

Dan Dubble consulta sa montre-chronomètre, un cadeau de la tante Jane, et répondit :

— Sauf erreur, la semaine commence. Ce doit être un lundi, aux environs de six heures du matin.

— Exact, dit Wild. C’est même le lundi de la semaine sainte, et il est six heures moins cinq.

Dan et Annalee échangèrent un sourire. Le cadeau de la tante Jane n’était pas une simple toquante et, grâce à lui, le temps de la Terre continuait de battre sur les autres planètes, même sur Flora.

Wild se tourna vers Wilkinson et Howard.

— Veuillez vous régler sur ce temps. Tout ce que je vous demande, et c’est énorme, je le sais bien, c’est de tenir jusqu’à samedi soir. Une semaine du temps terrestre ou à peu près. Je vous le répète, vous n’êtes qu’une façade. Mais il est indispensable que les gens de Flora croient jusqu’au bout que toute notre activité est ici. Donc, tenez-les en haleine, par tous les moyens.

— Vous pouvez compter sur nous, dit Jonathan Wilkinson.

— Le tir commencera quand vous voudrez, dit Howard.

— Dès la fin de cette réunion, dit Wild.

Dan était un peu mal à l’aise et Wild s’en aperçut.

— Quelque chose qui ne va pas, Dan ?

— Non, rien, dit Dan. Tout est O.K.

(Il ne pouvait tout de même pas dire que son voisin, John Ager, le chef des services secrets, s’était un peu trop parfumé à la citronnelle avant de venir à cette réunion et que l’odeur assez tenace l’incommodait.)

— Bien. Maintenant, voici le plan, dit Wild. Tandis que toutes les forces resteront sur la base de la baie Vona avec les directives que je viens de vous donner, un petit groupe, composé de Peter Moon, de Dan Dubble, de Linda, d’Annalee, de cinq ou six volontaires vénusiens et de moi-même, partira secrètement de la base à la fin de cette réunion. Direction : le palais de Flora.

— Le… ?

— Oui. Le palais de Flora. Il n’y a pas d’autre issue. Ou bien nous nous emparerons de Flora ou du moins d’un de ses principaux agents avant la fin de cette semaine terrestre, et nous connaîtrons suffisamment leurs secrets pour déjouer tous leurs plans et empêcher le pire, ou bien tout sera perdu aussi bien sur Mars que sur la Terre ou sur Vénus.

Wilkinson interrogea Wild :

— Cela veut-il dire que si nous ne vous revoyons pas avant samedi soir… ?

— Oui. Cela voudra dire que nous nous sommes dit adieu maintenant.

C’est alors que John Ager intervint :

— Quelle sera ma mission à moi ?

— Il est trop tard pour attendre encore des renseignements de vos services secrets, John Ager. Nous nous servirons de ceux qui sont en notre possession. Ils sont assez minces, permettez-moi de vous le dire. Je ne vous en fais pas le reproche : je sais qu’il est extrêmement difficile de manœuvrer sur cette planète-ci. Nous ne pouvons nous permettre ni d’attendre plus longtemps ni de nous scinder. Comme vous devez être plus repéré qu’aucun d’entre nous ici, je vous suggère d’attendre auprès de Wilkinson et d’Howard la fin des opérations. Dans deux heures exactement, notre groupe partira dans la direction du temple des Eaux Mortes, au nord-ouest de la capitale, puisque, d’après vos derniers renseignements, c’est là que se tiennent Flora et son état-major.

— C’est que…

— Y voyez-vous un inconvénient ?

— Aucun, bien sûr. J’aurais simplement préféré vous accompagner.

— Je regrette. Je ne veux pas courir ce risque. Si vous étiez repéré, nous le serions tous. Les agents de Flora, que nous avons eu à combattre sur Terre sont tous morts ; je n’ai, pour ma part, jamais quitté jusqu’ici la base de la baie Vona, et ceux qui m’accompagneront viennent sur Flora pour la première fois. C’est pourquoi aussi je ne choisirai comme volontaires que des Vénusiens débarquant ici pour la première fois également.

— Je vous comprends fort bien, Wild. J’ai simplement la responsabilité d’un réseau.

— Je vous en décharge dès maintenant. Combien d’agents avez-vous ici en activité ?

— Une trentaine.

— Pouvez-vous les joindre par radio ?

— Oui.

— Envoyez-leur le même message à tous : qu’ils gagnent cette base toutes affaires cessantes. Donnez-leur un délai très bref. Vous embarquerez avec eux vers Véga avant la fin des opérations, disons jeudi soir pour rester dans le temps terrestre qui sera le nôtre pendant toute l’affaire. Wilkinson veillera personnellement au bon déroulement de cet embarquement. N’est-ce pas, Wilkinson ?

— Sure.

— Pourquoi cette mesure ?

— Pour deux raisons, Ager : une raison humanitaire d’abord – je ne vois pas pourquoi nous exposerions ici aux plus grands risques des gens qui nous ont aidé –, une raison de sécurité aussi. Vous dirigez un service secret. Ce n’est donc pas à vous que j’apprendrai le péril que nous ferait courir à tous le moindre agent double parmi vos hommes. À moins que vous ne me disiez qu’il ne s’en trouve pas un seul parmi eux.

— Je… je n’oserais pas dire cela.

— Bien sûr, Ager. Je ne vous croirais d’ailleurs pas.

John Ager n’insista plus.

— Je me rends à vos raisons, dit-il simplement.

— Merci, Ager.

La réunion prit fin peu après.

(Dan en était personnellement heureux. Le parfum de citronnelle de son voisin commençait à l’incommoder sérieusement.)


CHAPITRE III

« Allô, Flora ? Ils arrivent… »

Il y avait longtemps déjà que Flora, la grande maîtresse de la planète, et ses meilleurs agents, s’attendaient à une agression désespérée des Vénusiens et de leurs alliés.

C’est la raison pour laquelle, dans l’attente fébrile de l’explosion des autres planètes, ils ne quittaient plus leur cotte d’ombre, cette armure légère et secrète qui leur permettait de n’être plus visibles que de ceux qui la portaient.

Pour tous les autres, même pour la masse des habitants de Flora, ils étaient ainsi pratiquement invisibles, aussi dangereux que des spectres. Plus exactement, ils se confondaient avec les ombres naturelles. Deux agents de Flora revêtus de cette cotte pouvaient fort bien se reconnaître. En revanche, pour tous ceux qui ne la portaient pas, l’intrusion d’une de ces ombres au milieu d’eux équivalait exactement à la chute d’un pan de nuit au cœur de l’obscurité.

Ce qui énervait prodigieusement Flora (de toute manière, hystérique de nature, elle aurait trouvé d’autres raisons de passer ses nerfs sur les autres), c’était la lenteur des progrès techniques.

Dans l’espèce de bunker qu’elle avait aménagé (fort confortablement, du reste, avec des moquettes vertes partout) au cœur des sous-sols du palais, elle s’en prenait violemment à son père, Nikolas Nasi, responsable de toute l’organisation scientifique de la planète.

Dans les profondeurs de ce palais au sein duquel personne n’était admis qu’à l’état d’ombre, c’est-à-dire revêtu de la cotte, cette violente discussion aurait pris pour tout observateur étranger un aspect étrange. Ici, c’était scène courante.

— Papa chéri, hurlait Flora, je te tiens pour un être immonde et je ne sais ce qui me retient de t’exterminer.

Nikolas Nasi ricanait sans pourtant oser répondre.

— Pourquoi les cottes d’ombre ne résistent-elles pas aux feux des projecteurs venus d’autres planètes ? Tant que nous ne pourrons pas pénétrer dans la baie Vona, nous ne serons pas à l’abri d’une surprise !

— Tu sais bien que nous y travaillons…

— Mal ! Lentement !

— Dans une semaine, dans dix jours tout au plus, nous aurons détruit leurs planètes. Alors, à quoi leur servira cette base ? Il nous suffira d’attendre qu’ils meurent de faim, à moins que nous ne puissions alors mettre au point le rayon vert qui les détruira tous en moins d’une heure.

Flora se déchaîna une fois de plus.

— Toujours plus tard ! Plus tard ! Plus tard ! Comme s’ils n’agissaient pas, eux aussi ! Et pourquoi les missiles ne seront-ils opérationnels que dans une semaine ?

— Je peux les envoyer cette nuit même sur leurs planètes. Ils exploseront trop tôt, dans l’espace. Ce n’est pas cela que nous voulons, n’est-ce pas ? Ce que je veux comme toi, Flora, c’est leur destruction pure et simple. Qu’il n’y ait pas d’erreur.

Sous des dehors plus acceptables (il n’avait plus qu’une ombre usée de vieux savant démoniaque), Nikolas Nasi était un être aussi féroce que sa fille. Un paranoïaque. Ses dernières forces de vie, il les employait simplement à faire sauter tous les Terrestres, tous les Martiens et tous les Vénusiens avant lui. C’était son idée fixe. Jour et nuit, les laboratoires de Flora travaillaient à la réalisation de cette idée.

Quelques jours encore, et ce serait fini.

Nikolas Nasi et sa fille Flora régneraient enfin sur des planètes mortes.

Que pouvaient-ils craindre encore ? Rien. À supposer que ces extra-Floriens réunis sur la base de la baie Vona entreprissent une nouvelle attaque de la planète et parviennent à déborder les lignes d’ombres soigneusement disséminées dans les environs du palais, n’avaient-ils pas ici une arme secrète pour les accueillir ?

Dans une cave du palais, Eva, l’horreur pure, le monstre inventé par Nikolas, n’attendait que d’être lâchée sur la planète. Seules les ombres en réchapperaient.

Alors, que pouvaient-ils craindre ?

Il suffisait d’attendre encore quelques jours.

Tous deux le savaient, mais Flora, parce que son caractère était ainsi fait, l’admettait moins facilement que son père. Et puis, elle n’aimait rien tant que passer ses nerfs sur les autres.

Elle allait se déchaîner une fois encore quand soudain, le voyant rouge de la radio s’alluma dans la pièce, annonçant un message.

Flora se précipita et prit les écouteurs.

Le message lui parvint assez distinctement dès que la radio cessa de crépiter.

— Allô, Flora ? Ils arrivent… Ici l’agent X 13. Je vous parle de la base de la baie Vona. Veuillez noter soigneusement le message qui suit. Il est d’une importance capitale et je ne le répéterai pas. Les risques sont trop grands. Voici ce message…

Déjà, Flora se disposait à noter. L’agent X 13 était son meilleur agent secret, le seul à avoir pu s’introduire efficacement au sein même de l’organisation ennemie. Avant même qu’il eût parlé, Flora, pourtant de nature la personne la plus méfiante de toutes les planètes, savait qu’il dirait vrai et que ce serait important.

En somme, l’agent X 13, dont elle était seule à connaître le nom qu’il portait dans le camp vénusien, était un peu son double.

X 13 envoya son message :

— Des tirs vont être incessamment dirigés de la base vers toutes les zones d’ombres environnantes…

Flora sourit cruellement. Ces tirs ne toucheraient que du vent.

— … mais ce n’est là qu’une diversion. Notez bien ceci…

Flora redevint attentive et crispée.

Elle nota.

— Un petit groupe composé d’un Martien, Alan Wild, qui le commandera, de deux Terrestres, Dan Dubble et Annalee Neil, d’une femme d’origine inconnue et de six Vénusiens parmi lesquelles Peter Moon, quittera la base dans vingt minutes. Leur destination exacte : le temple des Eaux Mortes. Leur but : l’invasion du palais et sa destruction. Je termine en précisant que le secret des cottes d’ombres est toujours inviolé.

Ayant tout noté, Flora s’empara fébrilement du micro-émetteur.

— Allô, X 13 ? Allô, X 13 ? Ici Flora…

— Oui ?

— Message reçu. Annulez tous vos projets. Revêtez immédiatement votre cotte d’ombre. Revenez ici immédiatement. Par n’importe quel moyen. Emparez-vous d’un de leurs engins. Nous garderons le pilote comme otage.

— Mais…

— Ne discutez pas les ordres.

— Je dois avertir les autres.

— Non. Laissez tomber. C’est sans importance. Dans une semaine, leurs planètes seront détruites…

— Ils le savent.

— Quoi ?

— Je dis qu’ils le savent.

Il y eut un bref silence.

La voix de Flora tonna dans le micro :

— Raison de plus pour revenir immédiatement au palais ! J’ai besoin de vous ici. M’avez-vous comprise ?

Elle n’obtint plus de réponse.

— Allô, X 13 ?

Silence.

Sans doute l’agent X 13 avait-il été interrompu dans cette communication par l’arrivée d’un extra-Florien. Peu importait. Elle le connaissait bien. Il exécuterait l’ordre qu’elle venait de lui donner.

Flora coupa la radio.

Elle regarda son père d’un air triomphant. Il s’était toujours un peu méfié des qualités de cet agent X 13. Aujourd’hui, la preuve était faite. Le message qu’il venait de lui faire parvenir était d’une importance tout à fait exceptionnelle et prouvait à lui seul à quel point X 13 avait su s’immiscer dans l’état-major ennemi.

Sans lui, la partie risquait fort d’être perdue…

Mais maintenant qu’elle était avertie, Flora ne doutait plus de sa réussite finale. Après tout, de quoi s’agissait-il ? D’éliminer une dizaine d’aventuriers, voilà tout. Ce Wild qu’on lui avait tellement dit audacieux et intelligent venait, à coup sûr, de manifester une audace peu commune en venant jusqu’au temple des Eaux Mortes, à la tête d’un petit groupe dans lequel il y avait deux femmes. Mais son intelligence pouvait être mise en doute s’il espérait ainsi s’emparer de son palais, et à plus forte raison d’elle-même.

Elle appela l’un de ses gardes.

De l’ombre, une ombre se détacha.

— Je veux que Kaïn vienne ici tout de suite, ordonna-t-elle.

L’ombre s’éloigna et disparut dans la nuit du palais.

Avant l’arrivée de Kaïn, son tueur officiel, Flora, voyant son père encore dans la pièce, s’offrit une nouvelle colère. Les événements décuplaient sa nervosité naturelle.

Elle hurla :

— Papa chéri, qu’est-ce que tu fais encore ici ? Tu devrais être dans les laboratoires et n’en plus sortir ! Tant que les missiles ne seront pas dirigés sur ces planètes maudites, je veux que personne ici – pas même toi, tu entends ? –, personne ne s’accorde un moment de répit !

Nikolas Nasi, au faciès abîmé de vieux savant florien, avait toujours été terrorisé – au même titre que les autres – depuis le jour déjà lointain où sa fille avait pris le pouvoir. De loin en loin, il se souvenait qu’il était son père. Il lui arrivait de songer un instant à se rebeller. C’était surtout le ton de Flora qu’il ne supportait pas. Cette voix incessamment criarde… Il lui arrivait de croire qu’on devait l’entendre des autres planètes.

Cette fois encore, humilié, il voulut redresser la tête.

Il se tourna vers l’ombre qu’était sa fille avec l’intention de lui dire ce qu’il pensait.

Il vit Flora qui, s’étant emparée de son sceptre aussi lourd qu’une barre de fer, se préparait à le lui jeter à la tête.

Il recula et balbutia :

— J’obéis !

Mais Flora, au comble de la surexcitation, fut intraitable.

— J’obéis qui, papa chéri ?

Vaincu, Nikolas Nasi s’inclina.

— J’obéis, maîtresse.

Et il s’en alla, l’échine courbée.

Par bonheur pour lui, Flora ne l’entendit pas grommeler sur le seuil :

— J’ai créé deux monstres : Eva et Flora.

Ayant ainsi passé ses nerfs sur son père, Flora était un peu calmée quand Kaïn entra.

— Ici, Kaïn !

Sur toute la planète Flora, il n’existait pas (à l’exception d’Eva, retenue dans les caves) de monstre plus redoutable que Kaïn. Tueur officiel, chef de toutes les ligues secrètes, il avait tué à lui seul plus de Floriens que Hitler et Staline ensemble n’ont réussi à tuer de Terrestres. Pourtant, devant Flora, ce Kaïn n’était soudain plus qu’un chien apeuré.

Immonde au-dehors, il était calme et lâche ici.

Il attendit les ordres et, d’avance, il savait qu’il les exécuterait sans la moindre hésitation.

Flora connaissait son pouvoir.

— Combien de tueurs sûrs as-tu autour de toi, Kaïn ?

Il crut à une disgrâce et dit très vite, mais sur le ton de la plus grande humiliation :

— N’ai-je pas toujours suffi à la tâche, maîtresse ?

Flora se déchaîna une fois de plus :

— Ce n’est pas ce que je te demande, Kaïn !

Il trembla. (Il tremblait toujours devant elle.)

— Pardon, maîtresse.

— Combien ?

Kaïn fit mentalement et rapidement le compte de ses meilleurs sbires.

— Cinquante, dit-il.

(Il exagérait peut-être un peu, mais il se rendait parfaitement compte que ce n’était pas le moment d’hésiter ou de lésiner sur les chiffres.)

— Fort bien, Kaïn. Prends-en vingt avec toi, les meilleurs, les plus cruels. Les autres resteront ici pour garder mon palais en attendant ton retour. As-tu déjà vu des extra-Floriens ?

— Des… ?

— Des gens venus d’autres planètes, de la Terre, de Mars et de Vénus ?

— Pas encore, maîtresse.

— Tu vas en voir. Ils seront exactement dix. Rassure-toi : ils ne portent pas de cotte d’ombre et formeront donc des cibles parfaites. Ne te rassure pas trop, pourtant : ils sont particulièrement rusés. Ils ne te pardonneront pas la moindre erreur.

— Il n’y a pas d’erreur. Je tire, j’élimine, et après seulement, j’interroge. Avez-vous entendu une seule plainte à la surface de votre planète depuis que je dirige la police secrète ?

— Pas encore, Kaïn.

— J’ai étudié les méthodes des autres planètes, maîtresse : des prisons et des camps. On s’en évade. On ne s’évade pas de la mort.

— Ces dix êtres que tu vas rencontrer sont à eux seuls plus dangereux que tous ceux que tu as liquidés jusqu’ici. Je vous ordonne, à tes tueurs et à toi, de tirer à vue sur eux. Leur but avoué est de s’emparer de mon palais. Connais-tu le temple des Eaux Mortes ?

— Je suis né aux abords du temple. Je pourrais le traverser les yeux fermés.

— Je te conseille de les garder ouverts. C’est là que tu rencontreras les dix envahisseurs à abattre. Vous serez vingt et un contre eux, agissant dans l’ombre et armés jusqu’aux dents.

Kaïn eut un rictus.

— C’est presque trop facile…

Flora rugit :

— Ne crois pas cela, Kaïn ! Chacun d’entre eux est plus subtil que vous tous ensemble !

Kaïn redevint humble et dit :

— Nous ferons de notre mieux…

— Non ! Vous devez réussir ! Je ne veux pas qu’un seul de ces barbares sorte vivant du temple ! Il y va de la survie de toute la planète, Kaïn !

Kaïn approuva sombrement :

— Nous réussirons.

— Ils seront là dans quelques heures, en provenance directe de la baie Vona. Ils ont l’intention de pénétrer dans le temple. Ils croient que je m’y trouve. Vous y serez avant eux. Je donnerai des ordres pour que personne ne leur barre cette route. Je ferai même évacuer toutes les ombres à quelques miles de là, vers le sud, dans la direction du palais. Vous serez donc seuls à les recevoir dans le temple. Quoi qu’il arrive, Kaïn, je vous interdis, à tes sbires et à toi, d’entamer le moindre dialogue avec eux. Le seul ordre que vous ayez, c’est de les supprimer.

— Pas un seul n’en sortira, maîtresse.

Kaïn s’en alla sur un geste de Flora.

Moins d’un quart d’heure après cet entretien, il entraînait sa petite troupe de tueurs vers le temple des Eaux Mortes, situé à trente miles à peine au nord-ouest du palais de Flora.

Piloté par une ombre, un engin d’ombre les emporta, ombres eux-mêmes, jusqu’au seuil du temple.

Les eaux mortes stagnaient aux environs.

Kaïn pénétra le premier dans le temple. Il plaça ses hommes, deux par deux, dans les angles les plus obscurs au seuil des dix salles du temple. Lui-même revint jusqu’à la porte principale et attendit.

L’ordre pour chacun était simple : tirer à vue sur tout ce qui bougerait.

Au-dessus de toutes les ruses et de toutes les intelligences, Kaïn avait toujours placé la force brutale.

Personne n’en réchapperait.

Il n’y aurait pas une plainte.


CHAPITRE IV

Une ombre de trop

L’affaire se présentait plutôt mal. L’engin ayant à son bord Wild, Moon, Dubble, Linda, Annalee et les cinq Vénusiens choisis par Wild, parmi lesquels le pilote, un certain Sunair, avait des ratés depuis quelques instants. En outre, le radar signalait une concentration d’engins, sans doute les fameux Optiks du ciel florien, aux abords de la capitale qu’il faudrait bien survoler pour atteindre la région des Eaux Mortes, au nord-ouest.

Averti par Sunair, Alan Wild observa la carte.

Au sud de la capitale, il y avait un lieu-dit « Les Portes Noires », la dernière zone de sable et d’herbes folles avant la région industrielle s’étendant aux portes mêmes de la capitale, Floraville.

Renonçant au plan initial, Wild montra à Sunair ce point sur la carte.

— Changement de cap, dit-il. Préparez-vous à atterrir ici, au lieu-dit « Les Portes Noires ».

— O.K., fit Sunair.

L’engin perdit de sa vitesse et bientôt se posa.

Dès qu’ils furent au sol et que l’engin fut dissimulé, Wild réunit tout le groupe.

À son habitude, il parla avec franchise :

— Il est quatre heures moins vingt, d’après le temps terrestre que nous avons choisi pour l’opération. Nous sommes presque à l’aube du mardi. Il est trop tard pour entreprendre quoi que ce soit cette nuit. Le jour et la nuit se répartissent sur Flora, vous le savez, d’une manière assez comparable aux mouvements terrestres de l’ombre et de la lumière. C’est même le seul point de comparaison. C’est aussi pourquoi j’ai choisi de m’en tenir pour cette opération à cette base horaire. Or, vous devez le savoir, nous n’avons aucune chance d’investir le palais de Flora autrement qu’à la faveur de la nuit.

— À moins de devenir nous-mêmes des ombres, dit Moon.

— C’est pourquoi j’ai dit la nuit. Notre seule chance, en effet, est d’être confondus, à la faveur de l’ombre naturelle, avec ces ombres permanentes que peuvent être sur cette planète les meilleurs agents de Flora.

— Quel est leur secret ? demanda un Vénusien.

— Ah, dit Wild, ça, je voudrais bien le savoir !

La réunion terminée, on n’en savait guère plus.

Pour la toute première fois, Wild donnait l’impression d’être dominé par la situation. Tout ce qu’il avait encore demandé aux autres, c’était de se camoufler pendant cette journée du mardi, de se méfier de toutes les ombres, de se reposer aussi et de se tenir prêts pour la marche vers la capitale qui se ferait soit ce mardi soir, à la tombée de la nuit, soit le mercredi soir dans les mêmes conditions.

Comme les autres, Dan Dubble savait que, dans cette aventure, le temps jouait un rôle important. Pourquoi donc Wild attendait-il ainsi, sinon parce qu’il était persuadé de l’échec de leur entreprise ?

Il voulut en avoir le cœur net.

Tandis que les deux femmes dormaient et que les cinq Vénusiens organisaient la garde aux environs, il se rendit auprès de Wild et de Moon qui, sous une tente dressée entre deux terrains de sable battus des vents, examinaient une fois encore la carte, dans le fol espoir de découvrir une meilleure approche du palais.

— Wild…

— Oui, Dan ?

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Je vais te répondre par une question, Dan : si tu devais combattre des êtres invisibles, quelle serait ta meilleure chance de les vaincre ?

— Être invisible moi-même.

— Ouais ! Nous allons devoir affronter des êtres rendus presque invisibles par un moyen dont j’ignore tout, et les affronter à visage découvert. D’autre part, nous n’avons pas le temps d’attendre, et aucun espoir de découvrir à temps le secret des gens de Flora. Voilà ce qui ne va pas, Dan.

— Alors, tout est perdu ?

— Non, mais le risque est énorme.

— Nous pouvons encore temporiser jusqu’à mercredi soir, suggéra Moon. Sait-on jamais ?

— Qu’est-ce que tu espères, Peter ? Qu’ils viennent nous livrer leur secret d’ici là ?

— Je n’ai pas dit cela, Wild.

— Toi, Dan, qu’en penses-tu ?

Dan Dubble flaira le vent de la nuit.

— Je me range à l’avis de Peter, dit-il. Après tout, quand nous attaquerons le palais de Flora, nous serons bien obligés d’en finir en une seule nuit. Si nous attaquons ce mardi soir, nous n’avons pratiquement aucune chance. Si nous attendons le lendemain…

— Les chances seront meilleures ?

— Disons qu’elles ne pourront pas être pires.

L’attaque du palais de Flora fut finalement fixée au soir du mercredi, à 22 h 30.

Sans oser se le dire, Wild, Moon et Dan sortirent fort pessimistes de cet entretien. Quelles chances avaient-ils d’arrêter à temps la folle entreprise de Flora ? Allaient-ils vraiment pouvoir (à dix, et luttant à visage découvert contre des ombres) empêcher cette sinistre et définitive mise à feu de leurs planètes ? Le temps de rechercher les laboratoires et de les anéantir, ils ne l’avaient plus. Les moyens non plus, d’ailleurs. La seule chance, c’était de tenter ce coup de force au palais même et de s’emparer de Flora, la grande maîtresse, en espérant qu’elle serait une monnaie d’échange suffisante.

Après, il serait relativement facile d’installer ici un autre pouvoir. Il devait bien y avoir quelques Floriens plus sages que cette bande de monstres. On traiterait avec eux, voilà tout.

Mais ce projet relevait presque de l’utopie.

Ils savaient parfaitement, les uns et les autres, que leurs chances d’aboutir, si elles avaient dû faire l’objet d’un pari, ne se seraient pas élevées à plus d’une contre mille. Elle avait pourtant le mérite d’être la seule.

Il faut dire aussi que le paysage qui les entourait n’avait rien de particulièrement réjouissant. Au sud-est de Floraville, ce lieu-dit « Les Portes Noires » évoquait à lui seul une fin de monde.

L’endroit était ainsi nommé parce que, dans la direction du nord, trois portes noires, aussi vastes et impressionnantes que des portiques, s’élevaient sur le vide, véritable rendez-vous des vents. Sans doute indiquaient-elles l’approche de la capitale et voulaient-elles être un hommage à la grande maîtresse Flora.

Autour, à perte de vue, il n’y avait rien que des broussailles et du sable.

L’endroit était à ce point désert et réputé dangereux qu’une secte interdite, celle des Absolutistes, y tenait une fois par mois ses réunions nocturnes.

Cela, Wild et ses amis l’ignoraient. Comme ils ignoraient que, si la police florienne ne surveillait pas davantage ce lieu, si les ombres des agents de Flora ne s’y mêlaient guère à celles du soir et de la nuit, c’était justement parce que les Portes Noires avaient été décrétées lieu interdit et, comme tel, autorisé ou du moins toléré aux seuls Absolutistes, afin d’empêcher toute manifestation un peu étrange aux abords mêmes du palais.

Aussi, tout au long de ce mercredi de la semaine sainte, Wild et les autres virent défiler non loin d’eux, en prévision de la réunion du lendemain soir, deux à trois cents Floriens et Floriennes absolument dépourvus d’ombre et seulement préoccupés de discours et de chants.

Vers la fin de l’après-midi, un Vénusien qui s’était aventuré à observer d’un peu trop près ce va-et-vient avait été vaguement aperçu de quelques membres de la secte et n’avait dû son salut qu’à une fuite éperdue entre les portes. On l’avait pris pour un dieu venu célébrer sur Flora le troisième millénaire et il n’était pas un Absolutiste adulte qui, dès ce moment, ne voulût en faire la proie idéale pour une marche dite « de réparation » sur Floraville.

Ayant perdu la trace de celui qu’ils considéraient déjà comme leur Messie, les Absolutistes firent entendre à travers ce désert de broussailles et de sable des lamentations à n’en plus finir, annonçant pour bientôt « la fin du monde ».

— Dieu les entende ! dit Wild, quand le Vénusien lui eut expliqué l’affaire.

En attendant, le soir retombait sur ce coin désolant d’une planète maudite sans avoir apporté d’autre élément que la veille, et chacun voyait s’approcher l’heure fatidique de l’opération en comprenant fort bien que les chances étaient restées exactement les mêmes, c’est-à-dire pratiquement nulles.

Avant de passer à l’action, Wild réunit Peter Moon et Dan Dubble sous la tente, pour un ultime examen de la situation. Il était 22 heures.

Aux environs, le vol des Optiks floriens, qui avait repris de plus belle, n’augurait rien de bon.

Alan Wild se demandait encore s’il allait, selon son habitude, dire à ses amis l’exacte vérité (à savoir que l’expédition qu’ils allaient entreprendre dans ces conditions était pour ainsi dire perdue d’avance), ou s’il n’allait pas plutôt leur inventer il ne savait lui-même quelle fable, à seule fin de leur maintenir le moral au-dessus du niveau zéro.

Ils étaient assis tous les trois autour de la table installée sous la tente ; déjà s’apercevaient au-dehors les ombres menaçantes de la nuit, sans que l’on pût savoir si toutes ces ombres étaient bien naturelles, quand Dan, soudain, après avoir griffonné quelque chose sur une feuille qui se trouvait devant lui, tendit cette feuille à Wild qui la transmit lui-même à Moon.

Sur cette feuille, quelques mots hâtivement jetés :

 

Acceptez mon plan sans discuter. Il est parfaitement insensé. Dites oui à tout. Explication suivra.

 

Quand Wild et Moon eurent lu ces quelques mots, Dan reprit la feuille, la froissa, la garda entre ses mains et dit :

— J’ai un nouveau plan. Les vôtres ne valent rien.

Wild et Moon se turent, attendant la suite.

Ils étaient prêts à dire oui à tout, comprenant bien que Dan, dans un pareil moment, avait les raisons les plus précises et les plus graves d’agir ainsi. Mais avant même d’entendre les explications de Dan, ils devinaient que quelque chose leur échappait, quelque chose d’extraordinaire.

Avant d’exposer son plan, Dan Dubble respira encore profondément l’air de la nuit.

Décidément, il ne se trompait pas. Il y avait ici, sous la tente, à côté d’eux, une ombre de trop.


CHAPITRE V

Un plan insensé

« Dites oui à tout. »

Où donc Dan voulait-il en venir ?

Il s’était levé à demi et, désignant un point perdu dans l’obscurité au-dehors, il demanda d’une voix ferme :

— Vous voyez cette cabane qu’on aperçoit d’ici dans la pénombre ?

D’une seule voix, Wild et Moon dirent :

— Oui.

Dan poursuivit :

— Annalee et Linda y sont seules, comme vous le savez, et elles s’y reposent. Elles dorment même profondément, je viens encore de m’en rendre compte.

Wild et Moon eurent bien du mérite à ne rien répondre à cela. Ils connaissaient cette cabane aussi bien que Dan. Elle était la seule aux environs. L’ennui, c’est qu’elle était parfaitement vide.

Wild avait bien songé la veille à y entreposer les vivres et quelques appareils. Il y avait renoncé, en raison même de sa situation. Elle formait une cible beaucoup trop vulnérable.

Mais Dan exposait déjà son plan.

— Il faut les y laisser. Elles nous gêneraient dans cette expédition nocturne. Dans dix minutes exactement, nous partirons tous à bord de l’engin, dans la direction du nord. Nous récupérerons les deux femmes au retour.

Wild et Moon, le souffle coupé, veillèrent seulement à ne pas trop manifester leur surprise. Ils attendaient la suite. Dan les avait habitués aux énigmes, mais jamais encore à quelque chose d’aussi effarant.

Mais il n’y eut pas de suite. Dan Dubble leur demanda simplement :

— Acceptez-vous ce plan ?

— Oui, dit Wild.

— Oui, oui, c’est évident, dit Moon.

À cet instant précis, le vent souleva un peu la toile de la tente.

Le vent ?

Dan attendit encore quelques secondes.

Le vent venait de laisser retomber la toile.

Le vent ?

Dan interrogea ses amis.

— Que pensez-vous de mon plan ?

D’un ton qui démentait ses paroles, Wild répondit :

— Oui, oui, il est parfait.

Peter Moon approuva, lui aussi.

C’est alors que Dan, d’une voix plus basse, leur dit :

— Il est parfaitement insensé. Mais suivez-moi. Ou je me trompe fort ou, dans une dizaine de minutes, il se passera quelque chose d’assez surprenant.

Tous trois se dirigèrent vers l’endroit où se trouvaient les autres, prêts au départ.

Dan marchait en tête, et Wild et Moon observèrent qu’il n’eut pas même un regard vers la cabane, qu’on apercevait maintenant dans l’ombre.

Dès qu’ils furent parvenus auprès des autres, Dan leur dit :

— Il est extrêmement important qu’aucun d’entre vous ne bouge d’ici avant une vingtaine de minutes. Surtout vous deux, Linda et Annalee. Enfin, personne.

Wild intervint :

— Nous expliqueras-tu ?

— Bientôt, dit Dan.

Il demanda encore au pilote vénusien une chose qui parut à tous dangereuse et dépourvue de bon sens.

— Sunair, est-ce que l’engin est en état de voler ?

— Oui.

— Alors, vas-y, fais tourner les moteurs et, dans sept minutes exactement, tu quitteras la piste et tu survoleras les Portes Noires. Ne t’aventure pas trop, c’est inutile. Après un quart d’heure de vol, tu reviendras ici.

— Mais…

— Fais ce qu’il te demande, dit Wild.

Sunair partit, renonçant à comprendre.

Dan se tourna vers un autre Vénusien.

— Tu connais bien la cabane qui se trouve à cent mètres d’ici, sur notre gauche, près de la tente ?

— Oui.

— Elle a une petite fenêtre du côté nord, la seule issue en dehors de la porte.

— Oui, je vois ça.

— Bien. Tu vas te poster devant cette fenêtre. Tu emporteras les plus gros des projecteurs. Tu le braqueras sur cette fenêtre. Tu ne l’allumeras que lorsque tu m’entendras te crier l’ordre d’allumer. Pas avant.

Il s’adressa à un autre Vénusien.

— Toi, tu l’accompagneras. Avec une arme. Ne tire que si une ombre vient s’encadrer dans le projecteur. Cela m’étonnerait, mais on ne sait jamais…

— Compris, dit l’autre.

— Pas la peine de vous presser, dit Dan. Il ne se passera fort probablement rien avant que l’engin soit en vol. Il vous reste donc près de sept minutes. Tout ce que je vous demande encore, mais c’est capital, c’est d’aller vous poster sous cette fenêtre sans faire le moindre bruit et sans vous faire repérer de personne.

— Dans l’ombre, ce sera facile…

— Méfiez-vous de l’ombre aussi. Évitez de passer devant la cabane. Prenez ce chemin creux qui mène directement au nord, c’est-à-dire en direction de la fenêtre.

— O.K.

— Surtout, ne commettez pas d’erreur, c’est très important. Allez-y à pas de loup et attendez mon signal.

Les deux Vénusiens s’emparèrent, l’un du gros projecteur, l’autre d’une arme, et s’en allèrent, presque en rampant, ombres dans l’ombre, par le chemin indiqué par Dan.

Un bruit énorme secoua soudain le silence.

Une longue flamme jaillit là-bas, au bout de la piste.

Sunair venait d’ouvrir les moteurs de l’engin.

Dan dit encore à Annalee, à Linda et aux deux Vénusiens restés près d’elles :

— Pour rien au monde, ne bougez d’ici ! Nous serons de retour dans un quart d’heure au plus tard et, si je ne me suis pas trompé, je vous ramènerai quelqu’un que vous connaissez bien.

De tout autre que de Dan, Wild aurait depuis longtemps déjà exigé une explication. Pourtant, s’il avançait en aveugle dans le plan insensé de son ami, Alan Wild savait, tout comme Peter Moon, qu’il allait se passer ici d’un instant à l’autre un événement assez incroyable.

En quoi, du reste, ils ne se trompaient pas.


CHAPITRE VI

Un parfum de citronnelle

Dan entraîna Wild et Moon au-dehors.

Une nuit épaisse et inquiétante couvrait maintenant tout le territoire des Portes Noires. Pourtant, si elle n’était pas sans germes d’angoisse (on pouvait tout craindre dans cette ombre, et surtout la présence d’ombres tueuses), cette obscurité favorisait maintenant les extra-Floriens puisque la nuit, en les couvrant de sa cotte d’ombre naturelle, les mettait pour quelques heures à égalité avec les gens de Flora.

Dan entraîna ses amis dans la direction de la cabane.

— Surtout, pas le moindre bruit, avait-il dit.

Quand ils furent parvenus à une trentaine de mètres de cette cabane, ils s’arrêtèrent sur un signe de Dan.

Dans un souffle, Dan leur demanda :

— Voyez-vous la porte de la cabane ?

— On la devine, dit Moon à voix basse.

— Je commence à la distinguer, dit Wild qui, grand buveur de myrtilles, y voyait mieux dans la nuit.

— Ne la quittez pas des yeux. Dans deux ou trois minutes, dès que l’engin, là-bas, aura quitté le sol, je serais fort surpris si elle ne s’ouvrait pas.

Ils attendirent, le regard braqué sur cette porte.

Le vent fou de la nuit balayait les environs.

On aurait pu croire qu’il n’y avait personne ici, tant le silence nocturne, à travers les voix du vent et des moteurs, était impressionnant. Pourtant, ils étaient trois devant la cabane, à guetter intensément, et deux autres sans doute, maintenant postés face à la fenêtre, de l’autre côté, et sans doute encore quelqu’un tapi dans l’ombre, qui, lui aussi, devait attendre son heure.

Soudain, dans un fracas d’enfer, l’engin décolla et prit immédiatement de la hauteur, à la verticale. Sunair entamait sa ronde au-dessus des Portes Noires.

C’est alors, moins de trois secondes après, que Dan Dubble, Alan Wild et Peter Moon virent une ombre se lever dans la nuit, à vingt mètres à peine devant eux, et se mettre en marche, sans le moindre bruit et à pas très lents, comme quelqu’un qui a tout son temps, vers la porte.

L’ombre attendit encore quelques secondes sur le seuil.

Soudain, d’un mouvement lent, veillant à ne faire aucun bruit, l’ombre ouvrit la porte de la cabane et entra.

En quelques bonds, Dan fut sur la porte.

Il rabattit sur celle-ci la grosse poutre qui en commandait l’entrée de l’extérieur.

Au même instant, il cria :

— Le projecteur, vite !

Une lueur aveuglante, venue de l’autre côté, éclaira soudain tous les angles de la cabane, emprisonnant celle-ci dans ses rais.

Dan Dubble se tourna vers Wild.

— Une belle ombre, Wild, et bonne à prendre !

Wild et Moon se portèrent à sa hauteur.

Avant même qu’ils eussent pu poser aucune question, Dan leur conseilla :

— Sortez vos colts avant d’entrer. Sait-on jamais ? Encore qu’à mon avis, il se laissera prendre sans opposer la moindre résistance.

— Parce que, dit Wild, tu sais déjà qui nous allons trouver là-dedans ?

— Oui. Ça risque fort d’être une grosse surprise pour toi, Wild.

Alan Wild sut que Dan ne plaisantait pas. Il sortit son colt, invita Peter Moon à le suivre et, impassible en apparence, mais le cœur battant, leva la poutre.

Avec le projecteur, on y voyait dans la cabane comme en plein jour.

Dès le seuil, Wild et Moon s’arrêtèrent, effarés.

Ainsi, c’était lui ?

Se sachant perdu depuis qu’il était entré ici, qu’il avait vu du premier coup d’œil la cabane vide et qu’il s’était trouvé sous le feu du projecteur avant même de songer à fuir par la fenêtre, il renonçait.

L’ennui, c’est qu’il se faisait prendre alors même qu’il venait de donner à Flora de fausses informations. Il voulut reprendre le contact, alerter le palais, annoncer sa capture, annuler en quelque sorte ce coup du sort en dénonçant le piège dans lequel il était tombé.

Il ouvrit la radio, voulut mettre le contact… Il n’en eut pas le temps.

Wild était devant lui.

— Plus un geste, John Ager !

Il avait levé les bras.

— Sorry, dit Wild, mais vous ne sortirez vivant d’ici que lorsque vous aurez enlevé cette cotte d’ombre. D’ailleurs, à quoi vous servirait-elle encore en pleine lumière ?

Ager regarda vers la lucarne. Le faisceau du projecteur le contraignit à baisser les yeux. Il ôta cette cotte d’ombre qui ne le protégeait plus.

Wild s’en empara comme d’un trésor, d’un geste vif.

— Maintenant, suivez-nous.

John Ager obéit. Il était blême.

Wild et Moon n’eurent pas à demander à Dan comment il avait réussi à repérer cette ombre étonnante, hier encore chef des services secrets de Vénus et de Flora. Comme ils se disposaient à sortir de la cabane avec leur prisonnier, ils entendirent en effet Dan lui dire au passage :

— Quand on est agent double, John Ager, et surtout un agent double aussi responsable que vous, on devrait au moins avoir deux parfums. Vous vous parfumez trop à la citronnelle. C’est ce qui vous a perdu.

John Ager ne répondit pas et sortit la tête basse.

Il n’y avait d’ailleurs plus rien à dire.


CHAPITRE VII

Les aveux de l’agent X 13

L’affaire était d’une importance considérable.

Parce qu’il s’estimait coupable (il ne faut jamais donner toute sa confiance à un agent secret, pour l’excellente raison que celui-ci, travaillant obligatoirement avec l’adversaire, est par la nature même des choses entraîné tôt ou tard à ne plus fort bien savoir de quel bord il est). Alan Wild était bien résolu à tirer le maximum de cette capture.

Wild décida d’abord que l’interrogatoire de John Ager aurait lieu devant tout le groupe, dès le retour au sol de Sunair.

Quant à l’opération sur le palais, elle se trouvait du même coup reportée au lendemain soir, jeudi, à la même heure.

Il était évident que si l’on parvenait à tirer d’Ager deux ou trois renseignements précis sur l’organisation florienne, les chances de réussite s’en trouveraient augmentées d’une manière incalculable.

À Dan, Wild avait simplement dit :

— Tu as le don de reconnaître les ombres, maintenant ?

Dan Dubble avait répondu :

— Il se parfume trop. Dommage pour lui. Il m’avait déjà incommodé au cours de la réunion sur la base. Un parfum de citronnelle. Même à l’état d’ombre, ce soir, sous la tente, son parfum le dénonçait aussi sûrement qu’un projecteur.

— Quelqu’un a-t-il averti la base ?

— Oui, moi, dit Moon. J’ai eu un contact direct à l’instant avec Wilkinson. Ager avait disparu de la baie Vona peu après notre départ, avec un engin et un pilote, Mike.

— Pourquoi ne nous a-t-on pas alertés ?

— Wilkinson dit que Mike l’appelle toutes les deux heures pour lui dire que tout va bien, qu’Ager a pu établir la jonction avec nous et que nous occupons les abords du palais sans rencontrer aucune résistance.

— Quoi ?

— Oui. C’est comme ça.

— Tu lui as dit ?…

— Tout, naturellement. Wilkinson dit qu’il coupera désormais tout contact avec Mike.

— Qu’il s’en garde bien ! Reprends immédiatement contact avec lui, Peter. Demande-lui de noter tout ce que Mike lui annoncera encore et de répondre oui à tout ce qu’on lui demandera de ce côté-là. Mais qu’il nous communique aussitôt après les messages. Il est capital que les Floriens, dont Mike est évidemment le prisonnier maintenant, croient que nous nous conformons à leurs directives. O.K. ?

— O.K., dit Moon.

Dès que Sunair fut rentré et que Moon eut terminé sa communication avec Wilkinson, Alan Wild réunit tout le groupe sous la tente, à l’exception du Vénusien qui gardait Ager, et annonça :

— Nous avons failli perdre la partie et j’estime que je suis le premier responsable de cette situation. Grâce à l’intuition de Dan, non seulement cette situation vient de se retourner en notre faveur, mais je peux dire que depuis le début de l’agression des forces de Flora contre nous, elle n’a jamais été meilleure. L’invasion du palais aura lieu demain soir, jeudi, à 22 h 30. D’ici là, il y a quatre choses que je veux obtenir de John Ager.

— Quatre ?

— Ouais. D’abord, il faudra qu’il nous dise exactement les raisons pour lesquelles il a choisi de travailler pour Flora. Ensuite, il devra, bon gré mal gré, nous livrer le secret de fabrication des cottes d’ombre, dont voici son échantillon personnel.

Wild abattit sur la table la cotte d’Ager, et cela fit comme un trou d’ombre au centre de la pièce.

— Troisième point : il devra accepter d’entrer en communication par sa radio avec l’état-major de Flora et transmettre les messages que moi, je donnerai.

— Enfin ?

— Enfin, il faudra qu’il me donne la position exacte de Mike à l’heure qu’il est.

— S’il ne parle pas ?

— S’il refuse de passer aux aveux, mon cher Peter, c’est qu’il aura choisi de mourir.

— Il parlera, dit Dan.

— En es-tu sûr ?

— Sûr, non, mais j’ai de bonnes raisons de croire qu’il nous donnera tous ces renseignements.

— Pourquoi ?

— D’abord, parce qu’il n’est entré dans la cabane que lorsqu’il a entendu et vu l’engin quitter la piste, ce qui revient à dire que pour s’attaquer à deux femmes seules – c’est du moins ce qu’il croyait –, il lui fallait la certitude de n’être dérangé par personne. Ce n’est pas là précisément un signe de courage. Et puis, parce qu’il se parfume trop.

— Psychologue, hein ?

— À mes heures.

— Je souhaite que tu aies raison, Dan, car tous ces renseignements nous seraient précieux au-delà de toute estimation, et la mort d’Ager, en revanche, ne nous apporterait rien qu’une victoire très amère et très dérisoire.

Cinq minutes plus tard. John Ager était introduit sous la tente, encadré de deux Vénusiens. Wild alla droit au but :

— C’est fini, Ager. Une trahison comme la vôtre se paierait partout de la mort et ce n’est pas ici, dans ce lieu sinistre des Portes Noires, réduits à dix comme nous le sommes, à la veille d’une attaque décisive, que nous pouvons nous offrir le luxe de la clémence.

Ager s’attendait à cela. Il sentit passer sur lui le souffle froid de la mort. Il avait joué et perdu. Il n’attendait plus rien de personne.

Il avait trop aimé la vie. Ce qui le désolait, profondément à cette minute, ce n’était pas ce double jeu qu’il avait si longtemps mené (il aurait été un agent triple ou quadruple s’il en avait eu l’occasion, et le fait d’appartenir à telle ou telle planète ne lui faisait ni chaud ni froid), ce n’était pas même l’attente du coup. C’était de ne plus être. Sur Flora, sur Mars, sur Vénus, sur Terre, sur toutes les planètes de la périphérie, des bêtes vivaient (des oiseaux, des singes, des monstres – des bêtes) et lui, Ager, il allait cesser d’être.

Il trouvait cela profondément injuste.

Il ne dit rien. Il n’avait rien à demander, rien à attendre.

Il avait vécu lâchement. Il mourrait dignement. Voilà tout.

C’est à peine s’il entendit la voix de Wild :

— Pourtant, Ager, je vous promets la vie sauve. J’y engage personnellement ma parole.

Il se demanda s’il ne rêvait pas.

— À vous de voir si vous tenez à la vie, dit Wild.

John Ager se tut. Il attendait la suite.

Déjà, au fond de lui, un espoir, un espoir absurde, se faisait jour.

— J’y mets cinq conditions, dit encore Wild.

Il aurait voulu ne pas répondre. Il s’entendit demander :

— Lesquelles ?

Wild les énuméra d’une voix neutre :

— Je veux que vous nous disiez exactement pourquoi vous êtes devenu un agent de Flora. Je veux que vous nous livriez le secret de fabrication des cottes d’ombre. Je veux que vous nous serviez d’agent auprès de Flora, au moyen de cette radio dont les ondes nous sont maintenant connues et que vous transmettiez exactement les messages que je vous donnerai. Je veux encore connaître la position de Mike, le pilote dont vous avez fait votre otage pour nous rejoindre jusqu’ici. Enfin, je veux que vous nous accompagniez demain soir lorsque nous envahirons le palais.

Il y eut un silence plus lourd que du plomb.

Wild ajouta :

— À la première fausse note, Ager, je vous brûle moi-même la cervelle.

Il y eut un nouveau silence, tout aussi lourd.

— Alors ?

La voix de Wild était tranchante.

À cet instant précis, le petit voyant rouge de la radio de John Ager, qui se trouvait au centre de la table, à côté de la cotte d’ombre, pièce à conviction, elle aussi, se mit à s’allumer et à s’éteindre pour s’allumer encore.

Une voix lointaine, une voix de femme, une voix désagréable, lança un appel :

— Allô, l’agent X 13 ?

Wild dit calmement à Ager, en lui indiquant l’appareil et en l’invitant à répondre :

— C’est le moment de choisir, Ager. Ouvrez le bouton, répondez et dites simplement que vous rappellerez un peu plus tard, que tout va bien, que nous sommes au seuil du temple des Eaux Mortes et… Rien d’autre. Ça suffira pour cette fois. Mais attention, Ager, dites exactement ça.

Plus nerveuse que la première fois, la voix se fit encore entendre :

— Allô, l’agent X 13 ?

Ager s’approcha de l’appareil. Il poussa le bouton.

— Ici l’agent X 13. Je rappellerai un peu plus tard. C’est trop difficile maintenant. Tout va bien. Wild et les autres sont en ce moment au seuil du temple des Eaux Mortes. Et…

— Et quoi ?

— Rien d’autre. Je rappellerai un peu plus tard.

— Très bien, John. J’avertis Kaïn.

Un rire de femme, un rire de satisfaction, cruel et bref, leur parvint encore.

Wild coupa le contact.

— Qui est Kaïn ?

— Le chef des tueurs.

— Où est-il ?

— Aux Eaux Mortes.

— Pourquoi ?

— Il vous y attend.

— Seul ?

— Avec ses meilleurs tueurs. Une vingtaine.

— Pourquoi aux Eaux Mortes ?

— C’est là que vous deviez atterrir.

— C’est vous qui leur avez annoncé cela, Ager ?

— Oui.

— Pourquoi n’avez-vous pas annoncé le changement d’itinéraire ? Vous aviez le temps…

— Je…

Wild comprit qu’Ager allait mentir.

— Attention, Ager, prévint-il. Je n’accepterai aucun mensonge, aucun faux-fuyant. C’est mon dernier avertissement.

Ager se le tint pour dit.

— J’ai cru que je pouvais agir seul. Je voulais vous suivre et annoncer au palais votre position exacte au dernier moment. Quand Dan Dubble a annoncé que vous partiez vers le nord et que les deux femmes restaient seules dans la cabane, j’ai espéré pouvoir les capturer et m’amener avec elles au palais.

— Pourquoi cette hargne contre nous, Ager ?

— C’est de la hargne pour vous, dit Ager. Pour moi, c’était autre chose.

— C’était quoi ?

— L’amour, je crois, dit Ager.

Wild garda son calme.

— Nous avons tout le temps, dit-il. Vous connaissez mes conditions. Vous savez que je n’ai qu’une parole, mais aussi que je serai intraitable à la première défaillance. Alors, à vous, maintenant, agent X 13. Nous vous écoutons.

Et John Ager, l’homme au parfum de citronnelle, se mit à table.

— Vous voulez savoir d’abord, je crois, pourquoi j’ai mené ce double jeu ou même, disons les choses simplement, pourquoi je suis passé dans le camp de Flora ? Eh bien, je viens de vous le dire, parce que j’ai mis une fois pour toutes, à tort ou à raison, l’amour au-dessus de toutes les autres considérations.

Wild observa que John Ager, comme tous ceux qui se sont crus perdus et à qui l’on redonne soudain une chance, ne s’embarrassait plus d’autre chose que d’exprimer sa propre vérité. Il n’était plus ni l’ancien chef des services secrets de Vénus ni l’agent X 13 au service des Floriens : il était le centre d’une passion.

Le plus grand crime d’espionnage de toute l’histoire interplanétaire débouchait sur une affaire passionnelle.

Wild comprenait mieux, maintenant.

— C’est pour une Florienne que vous avez fait tout cela ?

— Oui.

— Et pas n’importe laquelle, si j’en juge par le poste de confiance qu’on vous a donné.

— Pas n’importe laquelle.

Ager redressait la tête. Il donnerait tous les renseignements qu’on attendait de lui parce qu’il voulait vivre et vivre encore, soit, mais il ne permettrait à personne, pas même à Wild, surtout pas à Wild, de le tenir pour un être capable d’aimer quelqu’un d’autre que la grande maîtresse.

Il n’aimait pas Flora, il l’adorait, comme d’autres adorent Dieu.

Wild crut comprendre.

— Ager, voulez-vous dire que vous êtes l’amant de Flora ?

Ager n’hésita pas. À la seule évocation de Flora, il avait retrouvé toute sa fierté d’un seul coup. Il n’était plus l’accusé défendant sa peau. Il était l’amant heureux de pouvoir enfin s’exprimer à visage découvert.

C’est d’une voix ferme qu’il lança :

— Oui, bien sûr, c’est ce que je veux dire !

— Mais c’est un monstre !

À cette seconde, Ager plaignait Wild autant que Wild le plaignait.

Il se contenta de répondre :

— On peut aimer un monstre.

À cet instant, Alan Wild et tous ceux qui l’entouraient surent que John Ager, arrivé à ce point de la confidence, ne chercherait plus à tricher sur les aveux qu’il lui restait à faire. Que lui importait tout cela, maintenant ?

Il y vint d’ailleurs de lui-même.

— Vous m’avez aussi demandé de vous livrer le secret de fabrication des cottes d’ombre. Je dois vous dire que je ne le possède pas.

— Dommage, Ager. Dommage pour vous.

— En revanche, je peux vous dire où on les fabrique. La cotte que vous m’avez enlevée et qui fait en ce moment un si joli trou d’ombre sur la table peut être endossée par n’importe lequel d’entre vous. Les mailles en sont extensibles. Rien n’empêche l’un d’entre vous de revêtir cette cotte et d’aller, grâce à elle, dérober à la fabrique autant d’ombres qu’il vous en faudra.

Wild n’aimait pas cette proposition, qui sentait le piège.

Il demanda pourtant :

— Où est cette fabrique ?

— À douze milles à peine au sud-est de Flora-ville, au lieu-dit : « Kosk ». Donc pas loin d’ici.

— Vous dites le Kosk, Ager ?

— Oui. C’est le nom de la fabrique d’ombres. Je ne saurais vous dire pourquoi on l’appelle ainsi. Mais je peux vous y mener, si vous voulez.

Wild ne releva pas l’ironie.

— Passons à la troisième question.

— La radio ?

— Ouais.

— Elle est là. Vous savez maintenant qu’elle est branchée directement sur Flora. Je passerai tous les messages que vous voudrez. Évidemment…

— Évidemment ?

— Flora ne connaît que ma voix. Si vous voulez communiquer avec elle, il vous faudra me garder en vie…

— Je vous ai donné ma parole, Ager.

— Je sais, je sais. Je préfère pourtant vous rappeler ça.

Wild n’aimait pas la tournure que prenait l’interrogatoire.

— Et Mike ?

Ager manifesta une réelle surprise.

— Mike ?

— Le pilote que vous avez enlevé sur la base, où est-il ?

Ager sourit faiblement.

— Il est un peu dans la position où je me trouve à présent. Il est entre les mains des Floriens et, à l’aide de la radio de bord, il envoie à Wilkinson tous les messages que Flora veut bien lui dicter.

— Il envoyait, corrigea Wild. C’est fini, maintenant. Wilkinson est averti.

Ager répondit simplement :

— Dans l’intérêt de Mike, il est préférable que Flora n’en sache rien. Quant à vous donner sa position exacte, cela m’est tout à fait impossible.

— Pourquoi ?

— Les Floriens se déplacent beaucoup plus vite que vous. Il est vrai qu’ils ont l’avantage du terrain. Hier encore, il était aux portes sud de Floraville, où je l’ai laissé entre les mains que vous savez. Aujourd’hui, il peut être n’importe où…

Wild cacha son désappointement et dit :

— Reste la cinquième condition, Ager : que vous soyez avec nous demain soir lorsque nous entrerons dans le palais.

John Ager haussa les épaules.

— Cela dépend de vous plus que de moi, dit-il.

Wild crut devoir insister :

— Vous y serez à l’état d’ombre, comme nous. Ce qui revient à dire que vous ne serez encore vivant demain soir que si les cottes d’ombre qui nous sont nécessaires sont alors entre nos mains. Ai-je besoin d’ajouter, Ager, que vous serez étroitement surveillé et qu’à la moindre suspicion vous concernant…

Wild n’eut pas à finir sa phrase. Ager avait parfaitement enregistré la menace.

— Vous l’avez déjà dit, Wild : à la première fausse note…

— Je vous trouve bien sûr de vous, Ager.

— C’est qu’il n’y aura pas de « fausse note », Wild. J’ai aimé Flora, c’est vrai ; vous avez dit qu’elle était un monstre, et c’est encore vrai. Mais je tiens à ma peau plus qu’à toutes ces histoires entre lesquelles je vous vois tous, Floriens, Vénusiens, Martiens, Terrestres, naviguer avec tant de peine.

Peter Moon intervint. Ce John Ager le dégoûtait vraiment trop.

— Je te surveillerai moi-même, Ager, et je te jure que si je constate le plus léger déraillement de ta part dans les directives que nous t’aurons données, je n’attendrai pas un signe de Wild pour t’abattre comme une bête que tu es.

John Ager fit front.

— Ne sois pas si méprisant, Moon. Il n’est pas impossible que vous ayez besoin de moi, les uns et les autres, avant longtemps…

— Ce qui veut dire ?

— Vous m’avez posé cinq conditions en échange de ma vie, et je viens de vous répondre sur tous les points. Je vais vous faire une sixième révélation, que personne ne me demande, et que je vous livre gratuitement : le missile destructeur est prêt.

Et Ager, l’homme au parfum de citronnelle, conclut :

— Ce qui revient à dire que nous sommes tous condamnés à mort.

Il se tut. On l’avait assez humilié. Il pouvait désormais les regarder en face.


CHAPITRE VIII

Le dernier clair de lune, peut-être

Une lune triste et lointaine prêtait à ce coin perdu des Portes Noires une lueur fuyante, à ce point sinistre qu’on se serait cru hors de la périphérie, dans une des banlieues innommables de l’enfer.

En sortant de cette réunion où John Ager, par l’effrayante menace qu’il avait lancée, avait eu le dernier mot, Annalee se sentit mal à l’aise.

Dan s’en rendit compte, s’approcha d’elle et, pour la consoler, voulut l’embrasser.

Elle se déroba.

— Qu’y a-t-il, Annalee ?

— J’en ai assez, dit-elle, assez de cette guerre entre les planètes, assez de ces menaces contre la Terre, assez de tout !

Elle regarda Dan en face et lui demanda :

— Te rends-tu compte que cet Ager dit peut-être la vérité et que, demain, peut-être, les missiles de Flora auront tout détruit autour de cette planète ?

Avec un calme qui la surprendrait toujours, Dan lui avait simplement répondu :

— Oui. Qu’est-ce que cela peut faire ?

Annalee connaissait Dan mieux que n’importe qui. Elle ne put cependant s’empêcher, à cette seconde, de s’interroger sur son état mental. Ainsi, demain, toutes les planètes pouvaient sauter par la faute de quelques savants rendus fous par la seule volonté de Flora, avec toutes les catastrophes que cela supposait, et tout ce que Dan trouvait à dire, c’était : « Qu’est-ce que cela peut faire » ?

D’un autre, elle n’aurait pas accepté cette réponse.

Ils étaient parvenus au seuil de cette cabane dans laquelle, tout à l’heure, on avait capturé Ager. Une grosse pierre en marquait l’entrée. Annalee se laissa choir sur cette pierre et, le regard levé vers Dan, interrogea :

— Dan, comment peux-tu dire cela ?

Dan Dubble aimait Annalee plus que tout au monde. Il supportait mal cette inquiétude où elle était. Aussi se pencha-t-il vers elle pour lui dire :

— Annalee, mon amour, tu as dit que, demain, peut-être, les missiles de Flora auront tout détruit autour de cette planète. Je te le répète : qu’est-ce que cela peut faire ? D’abord, parce que l’avenir (même l’avenir immédiat, même demain) n’appartient pas plus à Flora qu’à nous, et puis parce que je ne crois pas que demain soit un jour heureux pour Flora. Ager a cru devoir terminer sa déposition par une menace redoutable pour sauver la face, mais il n’en a pas moins suffisamment dit pour qu’à présent, nous soyons incomparablement mieux armés contre Flora qu’avant ses révélations. Et puis enfin, Annalee, qu’importe demain ?

— Je… je ne te comprends pas, Dan.

— Regarde la lune : c’est la même qui éclaire de loin les planètes environnantes, c’est la même qui frappe de biais les maisons de Wick ou de White-Lamb et ces trois portiques déserts. C’est du sable et c’est du vent. Pourquoi aurions-nous la prétention, Terrestres, Floriens ou autres, d’être autre chose que du sable ? Tu dis « demain » ? Moi, je dis « maintenant ». Maintenant, je t’aime. Maintenant, nous sommes ici ensemble, vivants. Maintenant, Annalee, je te dis mon amour sous ce clair de lune, le dernier clair de lune, peut-être. Si quelque chose est plus important, dis-le-moi.

Annalee frissonna. Elle dut reconnaître au fond d’elle-même que Dan, ce fou de vie, avait raison.

Demain, ce serait l’affrontement décisif. Demain, ce serait peut-être la fin de bien des illusions, sinon la fin de tout.

Mais l’instant seul importait. Mieux encore que par les mots, Annalee le comprit lorsque Dan, se penchant sur elle, mit ses lèvres sur les siennes pour un long baiser encore un peu mouillé. Celui de la nuit des Highlands. Celui de Lofoten. Celui d’Ostende. Celui de la planète Survie. Celui d’ici, maintenant, sous le clair de lune florien.

Le dernier clair de lune, peut-être.

Mais Annalee comprenait enfin que l’amour, à la différence du monde, ne se mesurait pas au temps.


CHAPITRE IX

Le rendez-vous des ombres

La carte de la région avait été étalée devant John Ager.

Les femmes dormaient en attendant l’aube, ainsi que les Vénusiens, sauf celui qui montait la garde.

Autour de la longue table, sous la tente, il n’y avait plus qu’Alan Wild, Peter Moon, Dan Dubble et leur prisonnier.

Ce fut Wild qui apostropha Ager :

— Indiquez-nous l’emplacement exact du Kosk. Voici les Portes Noires. Voilà Floraville. Et voilà les Eaux-Mortes, au nord. Je veux que vous nous montriez, à un mille près, l’endroit où se fabriquent les cottes d’ombres.

— C’est là, dit Ager.

De l’index, il désigna un point exact sur la carte, à quelques milles seulement des Portes, au nord-est.

— La fabrique se trouve au cœur de cette forêt.

Wild marqua l’endroit d’une croix.

— Comment y entre-t-on ?

— Revêtu de la cotte, c’est simple : on n’est interrogé par personne. C’est le seul passeport valable. Il est suffisant. Il est nécessaire, aussi. Quelques Floriens se sont aventurés sans ombre à l’intérieur de cette forêt. On ne les a plus jamais revus.

— Où sont les cottes ?

— Le dépôt des cottes d’ombre est facile à trouver : un grand bâtiment vert sous les arbres, dans la cour principale, sur la gauche.

— Vert ?

— Oui. Le vert se camoufle mieux sous les arbres, et puis, c’est la couleur de Flora.

— Soit. Maintenant, Ager, retenez ceci : l’un d’entre nous va s’y rendre, revêtu de cette cotte, et reviendra avec les dix cottes d’ombre qu’il nous faut encore. Si j’en juge par la distance, il peut y être en un peu moins de trois heures. Mettons une heure en tout pour examiner les lieux et tenter l’opération, plus trois heures encore pour le retour. Il est quatre heures du matin. Celui qui sera chargé de cette mission partira d’ici dans une heure. À midi, en principe, il devra donc être rentré. Je laisse encore deux heures pour l’imprévu. Ce qui veut dire, Ager, que si celui qui partira à cinq heures n’est pas de retour aux Portes Noires à quatorze heures précises avec la cargaison, je considérerai que la cinquième condition n’est pas remplie. Est-ce que c’est clair ?

D’une voix blanche, Ager répondit :

— C’est extrêmement clair.

Wild tint quand même à préciser, pour ne laisser aucun doute dans l’esprit de l’agent X 13 :

— À 14 heures 1 minute, si les cottes d’ombre du Kosk ne sont pas sur cette table, vous mourrez, Ager. Sommes-nous d’accord ?

La voix sèche, John Ager ne put que répondre :

— Oui.

En guise de conclusion, Wild ajouta :

— J’espère pour vous que tout se passera bien.

Il appela le Vénusien de garde et lui donna l’ordre de ramener l’agent X 13, dans la cellule qu’on lui avait aménagée.

Dès qu’ils furent seuls, Wild se tourna vers Dan et Peter et leur dit :

— Il vaut mieux que l’un de nous trois y aille. Je propose que ce soit moi.

— Il n’y a pas de raison, dit Dan.

— J’ai justement envie de me mettre un peu au vert, fit Moon.

— Bon, je vois ce que c’est, reprit Wild. Jouons ça au poker.

Il distribua lui-même les cartes.

— Une seule donne, dit-il.

À ce jeu et face à des adversaires aussi redoutables que Moon et Wild, Dan comprit qu’il ne pouvait compter que sur son étoile.

Il regarda les cinq cartes que Wild venait de lui donner, en prenant soin de les dissimuler aux autres. Il avait tout de même deux valets et deux neuf. Il demanda une cinquième carte. Il venait de rejeter un dix. Il reçut un as. Ça ne lui faisait tout de même que deux paires. Il attendit.

Moon demanda deux cartes à Wild. Il avait un brelan de rois. Autant dire qu’il était assuré de partir vers le Kosk.

Restait Wild. Il vida son verre de scotch (on avait beau être sur Flora, on avait des réserves) et jeta un coup d’œil en coin sur son jeu. Il rejeta quatre cartes et en prit quatre nouvelles dans le paquet.

C’était le moment de vérité.

Dan étala son jeu : deux paires et un as.

Moon lui dit négligemment en abattant ses cartes :

— Pas de chance, Dan. J’ai un brelan de rois.

Wild les regarda en souriant, retourna une à une ses cartes et dit à Moon :

— Pas de chance non plus, Peter.

Il avait un brelan d’as.

— C’est donc moi qui partirai, dit Wild.

Ce qu’il ne dit pas, c’est qu’il s’était exercé pendant tout le temps du séjour de Dan Dubble et de Peter Moon sur la planète Survie à faire surgir un brelan d’as de toutes les donnes de son jeu. Dans les grands moments, quand c’était vraiment nécessaire, il s’offrait même le carré.

Il prit la cotte d’ombre et, avant que les autres fussent revenus de leur surprise, dit :

— Voilà. Je vais revêtir mon manteau de voyage. À cinq heures précises, le départ. Peter, je te confie le groupe jusqu’à mon retour. Si, pour l’une ou l’autre raison, je ne suis pas revenu ici à quatorze heures précises, tu sais ce qu’il te reste à faire ?

— Sure. J’exécute moi-même John Ager une minute après quatorze heures. À vingt-deux heures trente, nous nous mettons en marche vers le palais.

— O.K.

Moins d’un quart d’heure plus tard, comme Dan se retirait vers la maison où Annalee et les autres reposaient – il assurerait lui-même la garde des Portes Noires entre midi et quatorze heures –, il fut soudain interpellé par une ombre :

— Les Portes Noires, c’est ici ?

Il pointa sur l’ombre le colt qu’il portait.

— Tout doux, Dan ! Tu ne vas pas tirer sur moi, tout de même ?

Wild ! C’était sa voix.

Dan fut troublé. D’abord, parce que l’illusion était parfaite. Ainsi revêtu de la cotte d’ombre, Wild pouvait partir sans crainte vers le Kosk. On ne pourrait déceler en lui aucune trace du Martien qu’il était. Mais aussi parce que, pour la toute première fois, lui, Dan, avait failli faire usage de son arme. Il se rendait compte que cette aventure, toute nécessaire qu’elle fût pour l’existence des planètes maintenant directement menacées par Flora, exigeait de ceux qui l’entreprenaient certaines qualités bizarres – comme de tuer, par exemple.

L’ombre s’était arrêtée en face de lui.

— Quelque chose qui ne va pas. Dan ?

— Non, Wild, tout est parfait. Tu peux partir tranquillement vers le Kosk. Ils ne te reconnaîtront pas.

— Il ne s’agit pas de moi, Dan. Qu’est-ce qui ne va pas ?

Dan hésitait à répondre.

— Donne-moi ton arme, dit Wild.

Dan tendit son arme vers l’ombre.

Wild s’en empara et la jeta au loin.

— Est-ce que ça va mieux ? demanda-t-il.

— Oui, je crois que oui.

L’ombre fit encore un pas vers lui.

— Que ça saute ou non, qu’on gagne ou non, reste comme tu es, Dan. Sinon, ça n’aurait pas de sens.

Et Alan Wild, devenu une ombre, s’en alla dans la direction nord-est.

Il ne lui fallut que deux heures pour atteindre la forêt.

Il y pénétra. Le jour se levait à peine quand il s’engagea sous le couvert des arbres. Non seulement l’ombre épaisse de la forêt favorisait son entreprise, mais Wild, depuis qu’il avait endossé cette cotte, se rendait compte du double avantage qu’elle offrait : elle dissimulait celui qui la portait au regard des autres et, par le fait même, elle accroissait l’intensité de la vision.

À bien des détails, tout au long de sa marche vers le centre de la forêt, il comprit que la cotte d’ombre lui permettait de voir distinctement des choses que son œil ordinaire n’aurait pas surprises : des enchevêtrements de branches, des trouées de ciel dans le noir, des souches, des ronces, des lianes tendues vers lui comme des pièges – autant d’obstacles qu’un autre, même Florien, non revêtu de cette cotte, n’eût pu déceler et franchir.

Soudain, au cœur de la forêt, le Kosk.

Ainsi, Ager avait dit vrai.

Au-dessus d’un portail gigantesque, s’étalaient les lettres K.O.S.K. Wild n’en connaissait pas le sens. Il lui importait peu de le savoir. Tout ce qu’il voulait, c’était y pénétrer, y trouver le bâtiment vert, s’emparer de la dizaine de cottes nécessaires pour la suite de la mission et s’en retourner vers les Portes Noires.

Ce ne fut là qu’un jeu d’enfant. L’agitation qui régnait à l’intérieur du bâtiment vert servit Wild qui put, sans être jamais interrogé ni dérangé par personne, ficeler une vingtaine de cottes (tant qu’à faire, autant valait prendre des réserves) et s’en aller avec sa charge sans éveiller le moindre soupçon.

Bien avant l’heure prévue, un peu avant midi, il était de retour.

Comme les cottes étaient extensibles et s’adaptaient facilement à toutes les tailles, il n’y eut aucun problème d’essayage. Même John Ager revêtit la sienne, sur l’ordre de Wild. On observa seulement que Linda et Annalee mettaient à revêtir leur cotte d’ombre le même soin qu’elles auraient mis à essayer une nouvelle robe. Comme quoi, même sur Flora, même aux pires moments, l’élégance féminine ne perdait aucun de ses droits.

Les dix cottes supplémentaires servirent à couvrir l’engin, qu’elles camouflèrent parfaitement.

Le soir venu, sur toute l’étendue un peu triste des Portes Noires, ce ne fut plus qu’un rendez-vous d’ombres.

Wild songea un instant à contraindre Ager à établir un nouveau contact par radio avec Flora, pour lui annoncer que les extra-Floriens renonçaient à la lutte et rejoignaient la base de la baie Vona avant le rembarquement pour Vénus.

Il n’en fit rien, pour deux raisons : il était préférable de laisser Kaïn et ses tueurs au Temple des Eaux Mortes, ce qui ferait autant d’adversaires de moins à affronter cette nuit, et surtout, il valait mieux laisser Flora dans l’ignorance des opérations et agir par surprise.

À vingt-deux heures trente, ce jeudi de la semaine sainte terrestre, une bande d’ombres, sur un signe de Wild, se dirigea vers le nord.


CHAPITRE X

Le dernier message d’Ager

À la faveur des cottes et de la nuit, le groupe parvint sans encombre aux abords du palais. Dissimulés aux regards des Floriens ordinaires, ils passaient, auprès des troupes d’ombres qu’ils rencontraient, pour des agents directs de Flora. Une seule fois, lorsqu’ils furent à moins de deux milles de l’enceinte, ils furent interpellés par une ombre un peu plus profonde que les autres, sans doute un officier supérieur chargé de la défense du périmètre central.

Wild tendit simplement le passeport qu’on avait trouvé sur Ager, véritable laissez-passer sur carton vert et signé de la main de Flora. L’autre s’inclina sans poser aucune question.

Il était minuit vingt. Une brume épaisse, fort naturelle, celle-là, cernait tout le paysage et favorisait encore l’entreprise.

Wild choisit d’entrer dans le palais à une heure moins dix.

Pour mettre toutes les chances de son côté, il ordonna à John Ager d’entrer en contact avec Flora. Il avait lui-même rédigé ce message. Ager n’avait donc qu’à établir le contact et à répéter très exactement ce qui était écrit, sans omettre un mot et sans en ajouter un seul.

Pour simple rappel, des conditions, Wild avait sorti son colt, à tout hasard.

Le message disait :

 

Pour une raison que je ne parviens pas à comprendre, les extra-Floriens tournent en rond à moins d’un mille du temple des Eaux Mortes et ne se décident pas à y pénétrer. Ils me donnent l’impression d’hésiter entre une attaque du temple et un repli sur leur base de la baie Vona. Que dois-je faire ?

Ensuite, selon les réponses de Flora et à supposer qu’elle posât des questions, Ager devrait se contenter de dire « oui » ou « non » sur un simple signe de tête de Wild.

— Une seule hésitation serait mortelle, dit Wild.

— J’ai compris, dit Ager.

Sur un signe de Wild, il avait établi le contact avec le palais maintenant tout proche.

Il reçut d’abord l’énorme rire de Flora, puis un « Allô ? » des plus tranchants.

Sans plus attendre, il lança le message, tel que Wild l’avait conçu. Il le transmit d’une voix neutre et basse, qui n’était pas celle dont il usait habituellement, dans le secret espoir d’alerter sa maîtresse. Mais Flora n’avait pas le don de ces subtilités.

Elle écouta jusqu’au bout ce qu’Ager lui communiquait puis, dans un nouvel éclat de rire, eut cette réponse qui laissa Ager et Wild également sidérés :

— Faites ce que vous voulez, John Ager. Tout cela n’a plus la moindre importance. Je vous annonce moi-même trois choses qui vous feront mieux comprendre la situation : mon père, le grand savant Nikolas Nasi, a enfin mis au point, un peu plus tôt que prévu, le missile capable à lui seul d’anéantir toute une planète : dans quelques heures, cette nuit même, nous irons, lui et moi, avec un de nos meilleurs pilotes, faire sauter une planète de notre choix ; ensuite, comme je n’ai plus le moindre intérêt à établir encore une liaison avec la base des extra-Floriens, votre otage, Mike, a été abattu hier soir ; enfin, Ager, vous avez tout à la fois cessé d’être l’agent X 13 et mon amant. L’amour ne m’intéresse plus et celui d’un Vénusien moins que tout autre. Considérez-vous dès cette seconde comme indésirable sur ma planète. Vous y périrez comme les autres. C’est tout.

Dans un dernier éclat de rire, le contact fut coupé.

Le voyant rouge s’éteignit.

Wild laissa passer quelques secondes.

Il finit par dire, d’une voix neutre :

— Votre avis, Ager ?

Ager le regarda d’un air perdu. En quelques secondes, il avait vieilli de dix ans.

— Je ne suis pas en état de donner un avis, murmura-t-il.

Et Wild comprit que cette fois, à moins qu’il ne décidât d’en finir avec la vie (mais l’homme au parfum de citronnelle avait prouvé qu’il n’était pas un suicidaire), John Ager ne trahirait plus.

Il fallait maintenant faire vite. Du moment que Flora se permettait de traiter ainsi son meilleur agent, son ancien amant de surcroît, c’est qu’elle était absolument sûre de son fait.

Wild interrogea Ager :

— Quelle est la distance exacte qui sépare le palais des laboratoires ?

— Guère plus de trois milles, dit Ager. Un peu moins même, peut-être.

Wild se tourna vers les autres :

— Flora ne nous laisse plus le choix. Tout doit se décider cette nuit dans un sens ou dans l’autre.

Il consulta sa montre. Il était minuit et demi.

— Dans vingt minutes exactement, nous pénétrerons dans le palais. J’espère que nous y arriverons avant Kaïn et ses tueurs, car il me paraît évident que Flora, maintenant que le missile a été mis au point et qu’elle a décidé d’aller vite, leur aura donné l’ordre de rentrer. Nous y resterons le moins de temps possible, quelques minutes à peine, le temps de faire la connaissance de Flora. L’objectif essentiel, c’est le laboratoire.

Il déplia la carte devant Ager.

— Où se trouve-t-il exactement ?

John Ager se pencha sur la carte et pointa l’index sur un endroit précis, une autre forêt située en effet à trois milles au nord-est du palais de Floraville.

— C’est là, dit-il.

— Comment y pénètre-t-on ?

— On n’y pénètre pas.

— Quoi ?

— Les portes ne s’ouvrent que par ondes magnétiques. À moins d’être Flora ou son père ou peut-être Kohi, le chef de la Sécurité florienne, ou peut-être encore Lien, le commandant des Optiks, les portes ne s’ouvriront pas.

— Alors, elles s’ouvriront, dit Wild.

Dan intervint :

— Tu en es sûr, Wild ?

— Ouais !

Et il ajouta simplement :

— Nous aurons un otage.

Ager sourit tristement.

— Je crains fort de ne pas faire le poids, dit-il.

— Sorry, dit Wild, mais je ne pensais pas à vous.

— À qui ? hasarda Moon.

— À Flora, bien sûr.

À cinq minutes du départ vers le palais, c’est Sunair, le pilote vénusien, qui aperçut une ombre se balançant dans le vent aigre de la nuit, à quelque vingt centimètres au-dessus du sol.

Il intervint tout aussitôt, mais il était trop tard. John Ager avait cessé de vivre.

Tout ce que Sunair put faire, ce fut de porter à Wild le seul papier trouvé dans les poches de l’ancien agent X 13 – un billet hâtivement griffonné et destiné à Alan Wild.

C’était le dernier message d’Ager. Il tenait en quelques lignes.

L’ayant lu, Wild le communiqua aux autres.

D’une écriture tremblante qui trahissait l’état de ses nerfs, Ager y disait :

 

J’ai toujours désiré vivre, mais il m’est aussi impossible maintenant de me joindre à vous contre Flora que de vous trahir une fois de plus pour quelqu’un qui m’a détruit et qui ne songe qu’à vous détruire. J’ai horreur de la mort, mais je meurs sans regret. Un ultime avertissement, Wild : méfiez-vous d’elle. Flora est tout à fait inaccessible aux sentiments. Elle détruira tout autour d’elle si elle en a l’occasion. C’est mon dernier message.

John Ager, ex-agent X 13,
ex-tout ce que vous voudrez.

Cette lettre amère et troublante rachetait à elle seule bien des erreurs. Elle laissait voir aussi toute la difficulté de l’affaire qui allait s’engager.

Mais il n’y avait pas d’autre possibilité. Il fallait frapper juste, fort et vite.

Alan Wild se tourna vers les autres ombres et leur dit simplement :

— Allons-y.

Et, dans la nuit, ils s’avancèrent vers les portes du palais.


CHAPITRE XI

Un plan presque parfait

Flora exultait. Tout enfin lui réussissait. Après avoir brutalement congédié son agent X 13 (elle n’avait que trop subi les caprices d’un extra-Florien et, d’ailleurs, elle n’avait plus besoin de personne), elle avait ordonné à Kohi, le chef de la Sécurité, de venir toutes affaires cessantes au palais : il réglerait en son absence les petits problèmes de la planète, comme ce début de soulèvement annoncé vers le nord, la prétention des Absolutistes de se réunir aux Portes Noires, qu’elle estimait trop proches du Kosk, et certaines rumeurs venant des zones d’ombres entourant la baie Vona, selon lesquelles les Floriens de l’endroit se plaindraient des tirs nourris partant de la base. Tous ces problèmes se régleraient facilement, et Kohi le ferait aussi bien qu’elle-même : quelques détachements d’ombres avaient toujours suffi à ramener l’ordre sur Flora en quelques heures et pour quelques années.

Elle avait encore envoyé un message à Kaïn, le libérant de sa mission aux Eaux Mortes et le rappelant avec ses tueurs au palais. Après tout, que lui importait encore cette indécision des extra-Floriens dans ce coin du temple au moment précis où l’une de leurs planètes allait enfin sauter ? Kaïn et ses tueurs perdaient leur temps au temple. Ils seraient infiniment plus utiles ici, sous les ordres de Kohi, et si Wild et sa bande survenaient, ils seraient au moins reçus par les meilleures ombres de l’endroit.

Enfin, elle avait averti son père.

— Papa chéri, j’ai donné l’ordre à Lien de te rejoindre au laboratoire. C’est lui qui nous pilotera cette nuit. Il est le commandant des Optiks, il a plus d’expérience que n’importe qui. Le temps de régler encore certaines petites choses, le temps de revêtir ma plus belle cotte d’ombre, et je vous rejoins. Donne sans attendre l’ordre de tout préparer pour le départ et surtout, veille toi-même à l’installation du missile sur l’engin. Il est exactement une heure du matin aux horloges terrestres. Je serai au laboratoire dans vingt minutes. Nous décollerons dans une heure. J’ai choisi de détruire la Terre. C’est la planète la plus proche.

À cet instant, la voix de Nikolas Nasi lui parvint.

— J’ai une bonne nouvelle, maîtresse.

— Laquelle, papa chéri ?

— Deux autres missiles seront prêts dès notre retour. Les travaux se poursuivent maintenant à un rythme qui dépasse toutes mes prévisions…

La voix sèche de Flora l’interrompit.

— Nous détruirons donc Mars et Vénus dès notre retour. Mais il me faudra d’autres missiles incessamment. Je veux détruire toutes les planètes autour de nous. L’existence de l’autre est un danger pour l’un. C’est le premier point de ma doctrine, ne l’oublie jamais !

— Oui.

— Oui, qui ?

— Oui, maîtresse.

Elle coupa la communication.

Elle but encore un verre, revêtit sa cotte d’ombre préférée, aux mailles fines et soyeuses, celle des grandes occasions, et se regarda complaisamment dans le grand miroir.

Elle éclata de rire.

— C’est un plan parfait, cria-t-elle, un peu pour elle-même, un peu pour l’ombre qui entrait.

— Un plan presque parfait, dit l’autre.

Quand elle vit qu’une dizaine d’ombres se tenaient devant elle et que ces ombres lui étaient inconnues, Flora dut admettre qu’il se passait quelque chose.

— Nous irons au laboratoire ensemble, dit simplement Wild.

Flora hurla.

— Je suis Flora, la grande maîtresse de cette planète !

C’était assez impressionnant. Pourtant, et Flora s’en rendit compte assez vite, personne autour d’elle, pour une fois, ne parut sensible à ses cris.

C’est ainsi que Flora comprit qu’elle était devant les extra-Floriens.

Elle était folle, mais point sotte. À une allure vertigineuse, elle calcula que si ces êtres venus d’autres planètes avaient pu se procurer le secret des cottes d’ombre, déjouer le piège qui les attendait au temple des Eaux Mortes et pénétrer jusqu’ici, au cœur même de son palais, c’était que les rapports établis par Fields, Collins, Ager et quelques autres sur le danger que représentait le quotient intellectuel des extra-Floriens n’étaient pas faux.

Elle renonça à appeler ses gardes. Kaïn et ses tueurs auraient peut-être eu raison de ces êtres bizarres dont sept portaient des colts (elle avait observé que deux jeunes femmes et un adolescent se présentaient devant elle les mains nues), mais en leur absence, les autres ne feraient sans doute pas le poids.

Il lui restait une arme secrète. Elle allait en user.

D’une voix étrangement douce (si douce qu’elle s’étonna elle-même de l’entendre), elle demanda :

— Que comptez-vous faire de moi ?

— Pour l’instant, dit Wild, vous êtes notre otage. De gré ou de force, je vous jure que vous sortirez d’ici avec nous dans moins de trois minutes. Nous savons que les portes du laboratoire ne s’ouvrent que par ondes magnétiques. Nous avons besoin de votre voix pour l’ouverture de ces portes. Après, nous verrons.

Plus encore que par ces révélations qui lui laissaient voir l’étendue du désastre, Flora fut surprise par la fermeté du ton. On n’avait jamais parlé ainsi devant elle.

Elle se contenta pourtant de sourire. Elle demeurait la plus forte et elle était la seule à le savoir.

Surprenant ses étranges visiteurs qui s’attendaient à tout sauf à cela, elle répondit seulement :

— Eh bien, puisque je suis votre otage, emmenez-moi.

Tout en devinant que cette attitude inattendue de Flora cachait une ruse (mais laquelle ?), Wild, Moon, Dan et les autres entourèrent Flora qui ne fit aucune difficulté pour les accompagner vers les portes nord du palais, dans la direction d’ailleurs indiquée çà et là par des flèches vertes du laboratoire central.

Simplement, en quittant la salle, Flora prit soin de s’appuyer une seconde sur la paroi de gauche, mais négligemment. Comme un être prêt à défaillir. Le temps pour elle de presser le bouton d’alerte dissimulé dans la paroi.

Kohi et Kaïn comprendraient fort bien.

Après quoi, sans manifester aucun sentiment, elle suivit les autres ombres dans la direction de la nuit.

« Un plan presque parfait », avait osé dire ce Martien déguisé en ombre florienne et déjà sûr de sa victoire.

Tout en franchissant avec les autres les portes du palais (et bien sûr, personne, à leur passage, n’eut même l’idée d’intervenir – ils avaient plutôt l’habitude de s’incliner devant elle), Flora riait intérieurement.

Un otage, elle ?

Jamais, bien sûr, les portes du laboratoire ne s’ouvriraient devant eux dans ces conditions.

D’ailleurs, n’était-elle pas indestructible ?

Mais elle était la seule à le savoir.


CHAPITRE XII

La colère de Kaïn

Pour tous les habitants de la planète Flora et pour la grande maîtresse elle-même, le malheur voulut que Kaïn et ses tueurs arrivassent au palais quelques instants avant Kohi et sa police.

Si Kohi, être fort capable d’examiner les choses au second degré et de dominer les situations les plus difficiles, avait pénétré dans le palais le premier et perçu le signal d’alerte déclenché par Flora, il aurait immédiatement pris toutes les mesures de sécurité qui s’imposaient. Il aurait fait cerner par les troupes d’ombres tous les endroits stratégiques et surveiller étroitement et de toute urgence des points aussi importants que le palais, les laboratoires, les pistes d’envol et le Kosk.

Mais Kaïn, lui, était au contraire un être simple. Une brute parfaite, tout à fait capable d’organiser à l’instant le massacre autour d’elle – mais rien d’autre.

Déjà, en pénétrant dans les salles du palais, il était d’une humeur terrible, prêt à abattre n’importe qui. Ombre ou pas, il eût volontiers étendu au sol tous ceux qui l’auraient regardé simplement d’un regard qui lui aurait paru ironique ou méprisant.

Il était furieux contre lui-même. Il avait perdu son temps, et ses meilleures ombres avec lui, au temple des Eaux Mortes, à attendre et à guetter des extra-Floriens qui n’avaient jamais osé franchir le seuil de cet endroit où pourtant, d’après la grande maîtresse elle-même, ils devaient venir.

Et puis, voilà qu’elle le rappelait ici ! Une disgrâce, peut-être ?

Dans les couloirs du palais, les autres ombres allaient et venaient dans tous les sens, comme autant de fourmis perdues, sans lui prêter la moindre attention.

Kaïn entra dans l’appartement particulier de Flora dans un état proche de la rage.

La première chose qu’il vit en y pénétrant fut le signal d’alerte allumé dans la paroi.

Il comprit en une seconde toute l’étendue du drame.

Flora, sa maîtresse, le seul être pour lequel il aurait pu donner sa vie, était en détresse, prisonnière des extra-Floriens.

Il laissa monter en lui la stupeur et la colère. C’était sa manière de réfléchir.

En le voyant ainsi stupéfait, un de ses tueurs lui demanda ce qui se passait.

Mal lui en prit. Pour se calmer un peu les nerfs et pour n’avoir pas à répondre, Kaïn l’abattit comme une mouche.

Les autres, au moins, se tairaient maintenant autour de lui.

L’idée de savoir sa maîtresse captive et peut-être déjà affreusement torturée par les extra-Floriens (il savait bien, lui, ce qu’il aurait fait si une extra-Florienne lui était tombée entre les pattes) le rendit fou de désespoir.

Il ne vit bientôt plus qu’une issue.

Puisqu’il était dans l’impossibilité d’intervenir (que s’était-il passé exactement ? Où aller ? Que faire ?), il ordonna aux autres de rester là et de l’attendre.

Un seul regard d’un seul de ses tueurs, et il aurait encore fait un malheur.

Mais, avertis par ce qu’ils venaient de voir, les autres se tenaient humblement devant lui, les yeux baissés.

C’est ainsi que Kaïn sut qu’à défaut de Flora, il était encore le maître ici.

Il sortit et descendit vers les caves.

Puisque Flora l’appelait au secours et puis qu’il n’avait aucun moyen de l’aider directement, il allait au moins l’aider en déclenchant la terreur sur toute la planète.

(D’ailleurs, c’était un rêve qu’il caressait déjà depuis longtemps – et du moment que sa maîtresse lui donnait en quelque sorte le feu vert…)

Il parvint ainsi au troisième sous-sol.

Avant d’ouvrir la cage dans laquelle se morfondait le monstre créé par Nikolas Nasi, Kaïn prit encore le temps de peser (mais selon ses lois, fort primaires et fort sentimentales) le problème : la cage ouverte, Eva, le monstre, se déchaînerait sur toute la planète, y semant une panique encore inconnue ici. Les Floriens ordinaires périraient à coup sûr. Les ombres elles-mêmes, à l’exception des plus fortes (et Kaïn se considérait comme étant du nombre, ainsi que Flora), courraient les plus grands risques. Créée pour détruire, Eva détruirait tout. Qu’importait ? Au moins, les extra-Floriens seraient enfin anéantis. Au moins, il aurait réussi, lui, Kaïn, à libérer sa maîtresse et à débarrasser la planète de tous les monstres venus d’ailleurs.

Il ouvrit la cage. Un coup d’épaule y suffit.

Eva sortit aussitôt du long engourdissement dans lequel sa réclusion l’avait atrocement murée.

Elle bondit sur cette ouverture.

Kaïn n’eut pas même le temps de dire un mot. D’un seul revers de son bras gigantesque et mécanique, Eva l’avait étendu devant elle, raide mort.

La Bête observa l’ombre autour d’elle, respira un instant cet air de liberté qu’elle avait cessé d’attendre et, d’un pas régulier mais inexorable, gagna la surface.

Au même instant, Kohi arrivait enfin au palais.

La première chose qu’il vit en pénétrant dans la grande salle fut le signal d’alerte allumé dans la paroi. Ce signal, il le savait, ne pouvait être déclenché que par Flora.

Il vit encore que les tueurs de Kaïn se tenaient immobiles au centre de la pièce, comme attendant des ordres qui ne viendraient sans doute plus, que l’un d’entre eux gisait sur la moquette verte et que Kaïn lui-même était absent.

Kohi avait toujours été au fond de lui-même franchement hostile à ce penchant bestial qu’éprouvait Flora pour Kaïn. Son poste officiel de directeur de la police florienne et sa nature profonde l’empêchaient de comprendre les agissements excessifs d’une police parallèle. Pourtant, en bon fonctionnaire et en serviteur dévoué de Flora, il n’était jamais intervenu. Il s’était toujours contenté de faire très exactement et du mieux qu’il pouvait ce que l’on attendait de lui. Depuis six ans que Flora l’avait nommé à ce poste, il avait, en dépit de circonstances défavorables, développé la Sécurité de la planète à un point qu’il estimait irréprochable. Il avait toujours pensé que si un malheur devait survenir, il viendrait justement de Kaïn et de ses tueurs, ces bêtes féroces incapables du moindre jugement.

En voyant le spectacle qui s’offrait à lui, Kohi ne douta pas une seconde qu’il était l’œuvre de Kaïn.

Il n’existait dans tout le palais qu’une seule pièce à l’abri des excès de toutes sortes, une pièce blindée que Flora, sur son propre conseil, avait fait aménager dans l’aile nord, une sorte de vaste studio à l’épreuve des agressions les plus diverses (même celles de Kaïn, des extra-Floriens et d’Eva ensemble).

Sans même interroger les tueurs qu’il avait devant lui, Kohi s’y précipita.

Il était sûr d’y retrouver Flora. Du moins, il voulait l’espérer.

Quand il pénétra dans ce bunker, Kohi eut à peine le temps d’en refermer la porte blindée. Déjà, sur les écrans aménagés dans les murs, il voyait s’accomplir devant lui le drame le plus affreux que la planète Flora eût jamais connu : faisant soudain irruption dans la salle principale du palais, Eva, bondissant sur les tueurs de Kaïn, les réduisait tous à néant avant même qu’ils eussent pu esquisser un geste.

Son œuvre de mort accomplie, elle s’en allait, par des couloirs maintenant déserts, vers la sortie.

Il la vit encore franchir la porte en massacrant sur son passage les quelques ombres qui en gardaient l’entrée.

LE MONSTRE ÉTAIT LÂCHÉ SUR LA PLANÈTE.

Il savait ce qu’il avait à faire.

De cette cabine, il pouvait communiquer par radio avec les laboratoires et avec le Kosk.

Il lança immédiatement des appels dans ces directions, décrivant la catastrophe en cours, signalant que Flora, après avoir elle-même déclenché le signal d’alerte, avait disparu et exigeant que les portes des laboratoires et du Kosk fussent immédiatement fermées et ne s’ouvrissent que sur un appel direct de lui-même ou, bien entendu, de Flora.

Au risque de déclencher une panique à l’intérieur de ces endroits vitaux, Kohi tint à préciser qu’Eva était lâchée sur la planète, que sans doute Kaïn en était responsable et qu’en tout cas, contrairement à ce que l’on avait généralement admis jusqu’ici. Elle était parfaitement capable de détruire aussi bien les Floriens munis de cottes d’ombre que les autres.

Puis, ses appels lancés, son devoir accompli, Kohi observa sur les écrans la progression du désastre.

Entre les griffes monstrueuses, le faubourg ouest de Floraville n’était déjà plus qu’un cimetière.


CHAPITRE XIII

Un sentiment inconnu de Flora

Alan Wild se doutait bien que par la radio d’Ager, on pouvait communiquer non seulement avec le palais, ce qui était désormais inutile, mais aussi avec les différents points vitaux de la planète, et notamment avec le laboratoire.

Pour cela, il aurait fallu connaître la longueur d’ondes ou pouvoir compter sur la collaboration de Flora, ce qui paraissait totalement exclu.

Depuis que le groupe était parvenu aux abords du laboratoire central, le seul mot prononcé par Flora l’avait été en réponse à une question précise de Wild. Comme il lui avait demandé d’intervenir d’urgence pour obtenir l’ouverture des portes du laboratoire en prononçant ces quelques mots qui permettraient aux ondes magnétiques d’agir, elle avait eu ce seul mot, jeté d’une voix terrible :

— Ja-mais !

L’impression personnelle de Wild était qu’on ne pourrait rien tirer de ce monstre. Laissant Flora à la garde des Vénusiens, il réunit ses amis, Moon, Dan, Annalee et Linda, pour leur exposer la situation et leur communiquer ses impressions.

Il alla droit au but, selon son habitude.

— Il est évident que ces portes ne s’ouvriront que si Flora accepte de prononcer les paroles rituelles, ce Sésame florien dont nous ignorons tout. Il est tout aussi évident que le temps nous est maintenant compté. Dans quelques heures, deux ou trois tout au plus, un missile s’envolera de la piste intérieure du laboratoire, à bord d’un Optik piloté par le commandant Lien. Ces détails, je les tiens de Flora elle-même. Destination : la Terre.

Peter Moon et Linda regardèrent Dan et Annalee, soudain pâles.

— Ce qui veut dire ?…

— Ouais !

Wild ajouta :

— J’ai alerté la base par radio. Wilkinson se tient prêt. Si l’engin devait partir d’ici, nous en serions avertis par le bruit. Je le signalerais immédiatement à Jonathan Wilkinson qui donnerait aussitôt l’ordre à tous nos engins de quitter la base et d’essayer d’intercepter la fusée florienne. Ce serait alors la toute dernière chance. Je dois vous dire que je n’y crois pas une seconde. Une chance sur un milliard. Autant dire aucune.

— Donc ?

— Donc, mon cher Dan, Flora devrait parler et nous permettre d’entrer ici et d’empêcher le départ de la fusée. Je viens de tout essayer. Je lui ai fait toutes les propositions qu’une autre qu’elle aurait pu accepter, y compris notre départ immédiat et définitif en échange de la destruction des missiles. Peine perdue. Flora est un monstre intégral.

— Alors ?

— Alors, c’est la fin. Je dois vous avouer que j’ai songé un bref instant à arracher à Flora les formules d’ouverture des portes par le seul moyen encore possible : la torture. J’y répugne trop. Je préfère personnellement, et je ne le dis pas sans un immense regret, voir périr toutes nos planètes plutôt que d’avoir à torturer une femme, fût-elle un monstre. Mais si quelqu’un ici n’est pas de mon avis…

Wild ne reçut en écho que le silence.

— J’aime mieux ça, dit-il.

Puis, d’une voix lasse, il avoua :

— D’ailleurs, pour tout vous dire, j’en suis arrivé, maintenant que je l’ai bien examinée, à la croire indestructible.

— Ainsi, c’est fini, dit Linda.

Au même instant, la nature trembla autour d’eux, le sol parut se dérober et quelque chose comme un orage parcourut tout l’horizon proche.

Une sirène se mit à hurler à l’intérieur du laboratoire.

Wild, Moon, Dan Dubble, Annalee et Linda s’étaient levés et avaient bondi au-dehors, dans la nuit.

Là-bas, vers l’ouest, des flammes et des clameurs annonçaient une catastrophe. Dominant cette vision effrayante, une forme gigantesque courait à grandes enjambées dans le paysage nocturne. À chacun de ses pas, des villages entiers semblaient disparaître sous ses pieds, comme engloutis.

Wild donna l’ordre aux Vénusiens d’amener Flora.

Il voulait connaître la raison exacte de ce cataclysme.

La Chose courait en tous sens et paraissait par instants se rapprocher.

C’était insoutenable.

Les yeux agrandis par l’épouvante, Flora regardait.

Elle reconnut Eva, le monstre créé par son père.

Ainsi, ils avaient osé…

(Elle ne pensa pas un seul instant à Kaïn, mais elle crut que les extra-Floriens, dans leur déception, avaient saccagé le palais et libéré le monstre enfermé dans les caves.)

Un sentiment inconnu d’elle, la peur, la submergea. Elle se tourna vers Wild.

— Sauvez-moi ! dit-elle.

Wild comprit que cette force déchaînée au loin était seule capable d’amener Flora à des sentiments presque humains.

Il regarda cette grande ombre destructrice qui, d’un seul de ses mouvements, balayait à chaque fois tout un quartier, et il eut l’ombre d’un sourire de connivence vers cette force mécanique capable d’émouvoir enfin cet autre monstre qui se tenait devant lui.

Au loin, devant eux, Eva poursuivait impitoyablement son œuvre de mort.

— Qui est-ce ? demanda-t-il négligemment.

— Eva, le monstre créé par mon père !

— Donc, sur votre ordre ?

— Oui.

— Eh bien, si cette chose vient par ici…

— Vous êtes fou ! hurla Flora.

Wild garda son calme et demanda :

— Est-ce qu’on serait mieux protégés dans ce laboratoire ?

— Oui.

Wild et les autres se regardèrent.

— Dans ce cas, il ne tient qu’à vous d’être à l’abri de ce monstre…

Eva semblait par instants se rapprocher furieusement.

— C’est vous qui êtes des monstres, cria Flora. Vous avez lâché Eva pour mieux me tenir à votre merci !

Wild faillit répondre pour détromper Flora. Mais il se tut. Il avait un peu pitié d’elle, et puis il commençait à comprendre que le pouvoir détenu par Flora n’était peut-être pas aussi étendu qu’elle se l’était imaginé jusqu’ici, et puis, enfin, il lui importait fort peu de se justifier devant ce monstre.

Tout ce qu’il attendait encore d’elle, c’était l’ouverture des portes du laboratoire central.

À l’instant même où tout semblait perdu, cet événement inattendu allait peut-être leur offrir la dernière chance de sauver la Terre et les autres planètes.

Il jeta un regard au loin et dit assez cruellement :

— Je ne voudrais pas vous effrayer davantage, mais il me semble que votre Eva se dirige de ce côté-ci.

Flora n’eut même plus le courage de vérifier. Elle s’avança vers les portes fermées. Elle hurla :

— Nikolas Nasi, papa chéri, ouvre ! C’est moi, Flora !

Trois secondes s’écoulèrent.

Les deux battants d’acier de la lourde porte centrale s’écartèrent lentement.

Cernée de dix ombres, Flora entra. La porte se referma presque aussitôt.

C’était quoi ? Le salut ou le piège ? Eva dehors, Flora dedans…


CHAPITRE XIV

L’attaque du laboratoire

Au premier examen des lieux, Wild établit le plan d’attaque. Il fallait aller vite. Jusqu’ici, ses amis et lui bénéficiaient de l’effet de surprise. En se faisant ouvrir les portes par la grande maîtresse en personne et en outre revêtus d’ombres comme ils l’étaient, ils devaient sûrement passer auprès de la garde du laboratoire, que Wild espérait réduite, pour l’escorte personnelle de Flora.

Que celle-ci se mît à crier ou que quelqu’un ici s’aperçût qu’elle avait les bras entravés par la cotte d’ombre d’Ager dont Moon avait réussi à faire une véritable camisole, et tout pouvait d’une seconde à l’autre devenir mortel ici.

Premier point : il fallait faire comprendre à Flora en peu de temps, qu’elle se perdait en intervenant, même par un seul cri.

— Un seul cri, un seul geste contre nous, et je vous jure que les portes s’ouvriront.

Flora voulut crâner.

— Vous avez entendu ma phrase tout à l’heure, mais il faudrait aussi ma voix.

Maintenant qu’elle était à l’abri d’Eva, elle semblait reprendre beaucoup d’assurance. Wild et ses ombres l’impressionnaient encore un peu, mais elle ne pouvait les imaginer plus forts qu’elle.

La réplique de Wild lui fut désagréable à entendre :

— Votre voix ? Je l’ai. J’ai enregistré votre appel à l’ouverture des portes. Il est là, dans cet appareil.

Wild appela Dan.

— C’est toi qui la garderas, dit-il, avec Linda, Annalee et Sunair. Tu vois ce bouton rouge, Dan ? Au premier signe un peu bizarre, qu’il vienne de Flora ou d’ailleurs, tu appuieras sur ce bouton. Tu le mettras sur sa pleine puissance. On entendra la phrase prononcée tout à l’heure par Flora, les portes s’ouvriront, Eva sera immédiatement attirée ici et nous serons nous-mêmes alertés.

— All right, dit Dan.

Vaincue, Flora eut encore un sursaut.

— Pourquoi cherchez-vous à me terroriser ? Il n’y a aucune raison pour qu’Eva vienne plus particulièrement de ce côté-ci. Elle n’obéit qu’à sa nature et ira dans n’importe quelle direction.

— Erreur, coupa Wild.

Le ton était sec et précis. Flora osa à peine interroger :

— Pourquoi ?

Wild se souvenait du cri de Flora peu avant l’ouverture des portes : « Vous avez lâché Eva pour mieux me tenir à votre merci ! » Il décida de profiter de cette méprise.

— Parce que nous avons aussi enregistré la voix de votre Eva, dit-il.

Il fit alors mine de se désintéresser complètement de Flora et, tourné vers Dan, dit simplement :

— Tu vois ce bouton vert, à côté du rouge ? Si tu appuies dessus et si tu mets le son à forte puissance, la voix du monstre s’entendra à des milles à la ronde. Mais ne le fais que si c’est absolument nécessaire.

— Le rouge d’abord, en cas d’alerte, pour l’ouverture des portes et pour vous avertir, dit Dan, et si ça ne suffit pas, le vert ?

— Ouais. C’est ça.

Wild indiqua le poste de garde, à deux pas de la porte.

— C’est là que vous nous attendrez, dit-il à Dan. Ce ne sera pas long, j’espère. Surtout, garde bien Flora et veille bien sur Annalee et Linda. Toi, Sunair, tu resteras dehors, pour la surveillance.

— Mais le poste est gardé, fit observer Dan.

— Ouais. Quatre ombres.

Il appela trois Vénusiens près de lui.

— À chacun la sienne, dit-il.

Wild et les Vénusiens s’approchèrent du poste. Tout en marchant, il dit d’une voix nette et très vite :

— À moi le premier qui vient sur nous. Vous vous partagerez les trois autres.

Comme ils allaient atteindre le seuil, une ombre s’encadra dans la porte.

Wild lui adressa un geste vague auquel l’autre répondit par un signe de méfiance. Il était déjà trop tard. Le colt de Wild avait fait un trou dans la cotte d’ombre.

Les Vénusiens avaient bondi dans le poste… Juste le temps d’y faire trois autres trous.

Wild se tourna vers Dan.

— Come on.

Les Vénusiens traînèrent les corps des Floriens, qui furent laissés dans un angle de la cour.

Il y avait dans le petit poste de garde une espèce de fauteuil fait d’une matière inconnue. On eût dit de l’osier recouvert d’acier. C’était suffisamment aéré pour y passer les mailles de la cotte retenant Flora prisonnière. Wild fit asseoir son otage dans ce fauteuil et l’y retint en la ligotant.

Flora ne protestait plus. Elle semblait maintenant paralysée. La puissance d’un Wild, inconnue d’elle jusqu’ici, la sidérait.

Wild indiqua brièvement aux autres ce qu’ils auraient à faire.

— Toi, Peter, tu m’accompagnes. Nous attaquons directement au centre, au cœur même du laboratoire. J’ai envie de connaître ce Nikolas Nasi.

Peter Moon remercia d’un large sourire.

Quant aux quatre autres Vénusiens, ils iraient, deux par les bâtiments de gauche, deux par les bâtiments de droite, en se rapprochant du centre autant qu’ils le pourraient.

— Ce que je vous demande, leur précisa Wild, c’est de semer la pagaille. N’hésitez surtout pas à tirer.

— Quand commence l’opération ?

— Now, dit Wild.

Et il sortit, suivi de Moon.

Au passage, sur le seuil, il dit à voix basse à Sunair, qui montait déjà la garde :

— Tu es le seul armé ici. Je te confie notre otage mais aussi Annalee, Linda et Dan. Dès que l’attaque du laboratoire sera finie, nous reviendrons ici. Je compte sur toi. Je te confie beaucoup.

— Thanks, Wild. Tout ira bien.

Dan Dubble les regarda partir.

Il avait bien eu un moment l’intention de prendre Wild à part et de lui demander si ces histoires d’enregistrements des voix de Flora et d’Eva étaient bien vraies. Son intuition – et son expérience aussi, déjà – lui disaient qu’il s’agissait là d’un nouveau bluff de Wild. Il était sûr que s’il avait appuyé sur les boutons rouge et vert de l’appareil laissé devant lui, il aurait entendu n’importe quoi – un concert de canards sauvages, un blues surgi d’une taverne, un larghetto de Mozart ou le rire de Wild, simplement.

À en juger par la mine terrorisée de Flora, incapable de quitter l’appareil du regard plus de trente secondes, il se dit qu’après tout l’essentiel, dans une affaire de ce genre, était d’y croire.

Wild et Moon ne faisaient pas de quartier.

Dans les couloirs menant au laboratoire central, les ombres tombaient comme des cibles sur un champ de foire.

Certaines réagissaient assez vite et fuyaient dans tous les sens. D’autres essayaient de comprendre et se retrouvaient sur le sol – mais bien avant d’avoir compris.

Enfin, la dernière porte s’ouvrit d’elle-même, comme si la curiosité avait été la plus forte.

Du fond du couloir, Wild et Moon aperçurent le vieux savant Nikolas Nasi et son assistant qui, voyant des ombres floriennes se diriger vers eux et ne comprenant pas que Flora ne fût pas encore auprès d’eux, leur adressèrent des signes d’inquiétude. Sans doute aussi avaient-ils entendu les détonations et voulaient-ils des éclaircissements sur ce qui se passait au-dehors.

Ce fut Max Stube, l’assistant, qui comprit le premier.

— Les extra-Floriens ! hurla-t-il.

Nikolas Nasi était sourd, mais pas au point de ne pas entendre ça.

Il se mit à hurler lui aussi, (c’était fou ce qu’on pouvait crier dans l’entourage de Flora) :

— Il faut détruire la Terre, tout de suite ! Pourquoi Lien n’est-il pas encore là ?

Au même instant, comme s’il eût entendu cet appel, le commandant Lien se présentait devant les portes du laboratoire.

— Nikolas Nasi, papa chéri de Flora, ouvre ! C’est moi, Lien !

Et les deux battants d’acier de la lourde porte centrale s’écartèrent lentement.

Lien entra. La porte se referma presque aussitôt.

Sunair avait tout prévu, sauf que la porte s’ouvrirait d’elle-même du dehors.

Si rapide qu’il fût, il ne put empêcher Lien d’avoir des doutes sur ce qui se passait ici.

Un colt à la main, Lien marcha sur le poste. Rien ne lui paraissait tout à fait clair cette nuit : l’ordre reçu de Flora n’avait été suivi d’aucune confirmation, comme c’était habituellement le cas ; le palais ne répondait plus ; déjà, sur toutes les campagnes environnantes, Eva, l’horreur pure, exerçait ses ravages ; le bruit courait que les extra-Floriens étaient à la veille de tenter un coup de force ; enfin, l’agitation qu’il commençait à percevoir ici lui paraissait plus suspecte que tout.

Il apostropha sèchement l’ombre de garde :

— Que se passe-t-il ici ?

L’ombre répondit calmement :

— Les extra-Floriens sont là.

— Quoi ?

Lien visa l’ombre. Les plaisanteries d’un goût douteux, ce n’était pas son fort. Il n’avait jamais supporté ça de personne. D’ailleurs, une ombre de plus ou de moins sur une planète qu’il estimait depuis longtemps trop chargée, est-ce que ça comptait ?

À l’instant précis où il allait tirer, la voix de Flora lui parvint :

— Attention, Lien !

Elle voulait le mettre en garde. Elle le perdit.

La balle de Lien alla s’écraser sur le mur.

Sunair avait visé un peu plus juste.

Le corps de Lien alla rejoindre les autres dans un angle de la cour.

Il faut croire qu’une malédiction pesait sur la famille Nasi, car à l’instant où Flora, par son intervention, provoquait la mort de Lien, à l’entrée du laboratoire, son père, pris de panique, était à l’origine d’un autre drame.

Max Stube, l’assistant, aurait eu tout le temps encore de refermer la porte devant Wild et Moon et de barricader l’accès au laboratoire central si, à la même seconde, Nikolas Nasi n’avait cru bon, dans un geste absurde de défense, de brandir un alambic plein d’un acide corrosif.

Rendu fou de colère par l’apparition des extra-Floriens, il voulut lancer sur eux cette arme improvisée.

Mais il avait passé l’âge des exploits athlétiques. Tout son vieux corps trébucha.

L’alambic lui échappa des mains.

Stube en reçut les éclats sur le crâne et l’on vit en une seule seconde l’ombre de l’assistant se transformer en une torche innommable et pour ainsi dire se pétrifier.

Nikolas Nasi hurla de terreur et de douleur : il était devenu aveugle.

Fuyant l’incendie qui menaçait de réduire à néant en quelques instants le laboratoire central, il bondit dans le couloir.

Au même instant, les quatre Vénusiens, leurs rondes et leurs tirs achevés, rejoignaient Wild et Moon.

Le laboratoire était aux mains des extra-Floriens.


CHAPITRE XV

L’idée fixe de Nikolas Nasi

Flora toujours gardée au poste proche du portail, Nikolas Nasi soigné par un Vénusien et surveillé par Moon dans un bureau voisin des pistes d’envol, toutes les ombres floriennes du laboratoire désarmées, tous les accès vers l’extérieur définitivement bloqués, les interrogatoires pouvaient commencer.

Pour couper court à toute velléité de révolte de Flora ou de ses esclaves, Wild fit diffuser à plusieurs reprises, aussi bien dans le poste de garde que dans le bâtiment où les ombres étaient parquées, des appels venus de Floraville et des principaux centres de la planète.

Tous ces communiqués, sans exception, faisaient état des ravages de minute en minute plus considérables exercés par Eva qui, aux dires des commentateurs floriens, était à elle seule capable de réduire en moins d’une semaine toute la planète à néant.

L’événement était à ce point préoccupant qu’à aucun moment, nulle station ne fit la moindre allusion à la disparition de la grande maîtresse, non plus qu’à la présence possible des extra-Floriens.

La terrible présence d’Eva était seule commentée, avec un effroi bien compréhensible. Elle était d’ailleurs signalée partout à la fois – ce qui est le signe le plus évident d’une panique caractérisée.

Wild et ses amis purent observer que ces diffusions directes, aisément vérifiables pour Flora et les ombres qui reconnaissaient dans ces émissions les voix (maintenant tremblantes) de leurs speakers habituels, produisaient l’effet escompté.

Si les portes du laboratoire avaient dû s’ouvrir maintenant, par la volonté de Wild ou autrement, il n’y aurait eu, de la part des Floriens (y compris Flora elle-même) qu’un seul cri de terreur.

Ainsi rassuré, Alan Wild, après avoir rendu une brève visite à Dan, Annalee, Linda, Sunair et leur prisonnière, après avoir constaté auprès de Moon que Nikolas Nasi se laissait soigner comme un enfant, se rendit dans le bâtiment principal où trois Vénusiens assuraient la garde des cinquante-deux ombres floriennes.

Il ordonna d’abord que les cottes d’ombre fussent enlevées. Les Floriens apparurent comme autant de poulets déplumés.

Ils étaient verts. (Était-ce de peur, ou était-ce leur couleur naturelle, celle de la planète Flora ? Peu lui importait.)

Il les interrogea un par un, ne leur posant que deux questions, toujours les mêmes. Il leur demandait d’abord, à brûle-pourpoint :

— Voulez-vous qu’Eva soit détruite ?

Il obtint cinquante-deux fois la même réponse :

— Oui.

Il leur demanda ensuite :

— Voulez-vous la libération de votre planète, et notamment celle de votre grande maîtresse Flora, et la vôtre, personnelle, en échange d’un pacte de non-agression avec les autres planètes ?

Il obtint cinquante-deux fois la même réponse :

— Non.

C’était ça, l’intoxication.

Flora et Nikolas pouvaient être fiers : ils n’avaient pas seulement créé le monstre qui, à cette heure-ci, ravageait toute la planète, ils avaient aussi créé des esclaves vidés de toute réflexion naturelle.

Wild pénétra dans le poste de garde avec, sur l’estomac, ces cinquante-deux réponses négatives.

Il avait déjà son plan. Pourtant, avant de l’appliquer, il irait jusqu’aux limites du possible. Une seule voix un peu humaine dans toute cette affaire, et Wild, il en était sûr, aurait amené ses compagnons, même triomphants, à pactiser.

Il s’adressa à Flora :

— Voulez-vous qu’Eva soit détruite ?

Elle n’hésita qu’une seconde.

— Oui, dit-elle.

— Voulez-vous la libération de votre planète, et votre libération personnelle ainsi que celle de tous vos esclaves, en échange d’un pacte de non-agression avec les autres planètes ?

Cette fois, Flora n’hésita pas.

— Non, dit-elle.

Wild quitta le poste, en proie à un sentiment qu’il n’aimait guère, mais qu’il ne pouvait plus que difficilement contenir : la colère.

Il se rendit auprès de Moon.

Nikolas Nasi se portait déjà beaucoup mieux. En aveugle qu’il était, il se heurtait aux meubles et aux murs, mais il gesticulait et recommençait à proférer des menaces.

Wild lui demanda brutalement :

— Professeur Nasi, voulez-vous qu’Eva soit détruite ?

Nikolas Nasi bondit à travers le bureau.

— Non, non !

Wild eut soudain pitié de lui.

— Professeur, Eva est en train de détruire votre planète.

Nikolas Nasi, guidé par le son de la voix, était parvenu jusqu’à Wild. Il l’agrippa soudain sauvagement et lui jeta d’une voix terrible :

— La destruction de Flora, ce n’est rien ! Ce que je veux, c’est la destruction des autres planètes, et de la Terre pour commencer ! Le missile est prêt ! Je l’ai moi-même chargé sur l’engin ! Ce que je veux, c’est un pilote, vous entendez, un pilote ! Je veux détruire la Terre !

Wild se dégagea.

Peter Moon lui glissa à l’oreille :

— C’est une idée fixe chez lui. Il n’est pas seulement devenu aveugle lors de l’attaque du laboratoire : il est devenu fou.

C’est alors que Wild dit d’une voix sèche :

— Vous voulez détruire la Terre, Nikolas Nasi ?

— Oui !

— Eh bien, je vous trouverai un pilote d’ici une heure.

Moon regarda Wild comme s’il le voyait pour la première fois.

Quant à Nikolas Nasi, il pleurait de joie.

Comme Wild allait quitter le bureau voisin des pistes, Moon crut devoir lui demander une explication.

— Mais enfin, qu’est-ce que cela signifie ?

Wild répliqua durement :

— Lien, le commandant des Optiks, vient enfin d’arriver au laboratoire. Il pilotera lui-même l’engin.

— Mais…

— Départ dans une heure. Je veux que la Terre soit détruite à l’aube.

Nikolas Nasi balbutiait :

— Merci, oh, merci !


CHAPITRE XVI

Retour à la base

Wild appela la base. Bon Dieu, que ça crachotait sur Vona ! Toutes ces interférences, c’était encore un coup d’Eva, à n’en pas douter !

Il entendit enfin, aussi peu audible que celle d’un enfant malade, la voix de Wilkinson. Prudent, il commença par dire :

— Vous répéterez mon message, Wilkinson. À l’autre bout, perdue dans un brouillard, la voix de Jonathan Wilkinson lui parvint :

— Je n’ai reçu aucun message.

— Bon Dieu, s’énerva Wild, bien sûr que vous ne l’avez pas reçu, puisque je ne l’ai pas encore envoyé !

— Nerveux, Wild ?

Alan Wild retint un juron.

La fréquentation des Floriens ne lui valait rien.

Il lança le message.

— Ici le laboratoire central. C’est mon dernier message, Wilkinson : massez toutes les forces disponibles dans les engins, sans aucune exception, et préparez-vous à partir. Destination : Vénus. Dans une heure environ, vous verrez toute la troupe, à l’exception de Moon et de moi-même, rejoindre la base. Laissez la radio ouverte et, dès qu’ils arriveront, laissez Dan Dubble m’envoyer le tout dernier message. Ce sera le signal du départ, pour tous. Avant l’aube, vous m’entendrez bien, Wilkinson, avant l’aube, il faut que vous ayez tous, sans exception, quitté le champ d’attraction de cette planète.

— Compris. C’est donc si grave, Wild ?

— Répétez, Wilkinson !

Jonathan répéta tout le message, à travers des crachotements de plus en plus aigus.

— All right, dit Wild.

Il coupa la communication.

— Dan ?

— Oui ?

— Tu vas diriger tout le groupe vers les Portes Noires. Voici la carte. Eva ou pas, il faut que vous retrouviez l’engin le plus vite possible. Sunair le pilotera. Je veux que vous soyez à la base de la baie Vona dans une heure au plus tard.

— On fera ce qu’on pourra, Wild.

— Non, Dan. Il faut le faire.

— All right.

— Bien. Dès que l’engin sera de retour à la base, Dan, tu fonces sur Wilkinson. Il tient le micro ouvert à ta disposition. Tu m’annonces simplement ceci : « La soupe aux orties sera bonne demain. »

— Mais…

— Répète, veux-tu ?

— La soupe aux orties sera bonne demain.

— Ouais. C’est tout, Dan. Après, tu files avec tout le monde sur Vénus. Veille seulement à ce que personne ne reste une seconde de plus sur la base.

— C’est si grave ?

— Oui, Dan. Plus encore que tu l’imagines.

— Et toi ?

Wild haussa les épaules.

— Je suis indestructible, tu le sais bien. Nous nous retrouverons sur Vénus. Nous y arriverons peut-être ensemble.

— Je suppose que tu as un plan et que je ne peux rien y changer.

— Tu supposes bien, Dan.

— Je pars maintenant ?

— Un instant…

Wild venait d’apercevoir Sunair.

Il marcha dans sa direction.

— Sunair !

Sunair s’arrêta et attendit.

Wild lui posa soudain la question à laquelle Sunair s’attendait le moins.

— Est-ce que vous êtes marié, mon vieux ?

Pris de court, Sunair parut réfléchir une seconde et dit :

— Non.

— Fiancé, peut-être ?

— N… non.

— Écoutez, dit Wild, je n’ai pas l’habitude d’y aller par quatre chemins. J’ai deux pilotes ici : Moon et vous. L’un de vous deux doit partir dans trois ou quatre minutes vers les Portes Noires, avec Dan Dubble et tout le groupe, et de là, à l’aide de l’engin, rejoindre la base puis, aussitôt après, Vénus.

— L’autre ?

— L’autre reste avec moi, pour une mission beaucoup plus difficile, et avec l’espoir de rejoindre Vénus.

Et il reprit, pour se faire bien comprendre :

— L’espoir, seulement.

Sunair commençait à comprendre. Il pâlit à peine, eut un sourire et dit :

— Moon est fiancé, je crois.

— Merci, Sunair.

Wild entra dans le poste.

Il consulta sa montre et regarda Flora.

— Je vous donne une minute, exactement, pour choisir : ou vous acceptez de partir avec nous sur Vénus où vous serez confiée aux meilleurs médecins et considérée dès la guérison de votre paranoïa comme un être normal, ni plus ni moins, ou vous refusez, et alors… je vous avertis que cette planète sautera à l’aube.

— Je ne vous crois pas.

— Je vous en donne ma parole.

— Je suis indestructible.

— Je l’espère pour vous.

Wild laissa couler les secondes.

— Alors ? C’est votre dernière chance…

— Non.

Wild se tourna vers Dan.

— C’est Moon qui pilotera ton engin. Sunair reste avec moi. Bonne route, Dan !

Peter Moon intervint.

— On ne rentre pas tous à la base ?

Wild bougonna :

— Si, si. Pour une brève escale. Ensuite, départ immédiat sur Vénus. Dan et Wilkinson ont reçu toutes les directives. Ils t’expliqueront.

— Tu te méfies de moi, maintenant, Wild ?

— Ne dis pas de bêtises. J’avais d’autres projets, c’est tout. Je viens de les changer à l’instant. C’est bien mon droit, non ?

— Et le missile, on le laisse là ?

— Je m’en occupe.

— Quoi ?

— Avec Sunair.

— Tu es fou, Wild ! Je viens d’aller vérifier l’engin. C’est vrai qu’il est prêt au départ. C’est vrai que le missile est à bord. C’est vrai qu’il a toutes les caractéristiques d’un missile tout à fait capable de détruire à lui seul une planète entière. J’ai eu le temps de vérifier ça sur les plans pendant qu’on soignait Nikolas. C’est vrai qu’à la première pression sur le bouton ouvrant la trappe…

Wild l’interrompit.

— Merci des renseignements, Peter.

Moon s’insurgea.

— On ne peut pas te laisser seul avec Sunair ici !

Alan Wild comprit que s’il laissait Moon ou quelqu’un d’autre s’attendrir une seconde de plus, tout le beau plan échafaudé allait s’écrouler. Ce serait à coup sûr en moins d’une saison la victoire définitive de Flora, de Nikolas, d’Eva et de tous les monstres réunis : ce serait la destruction de toutes les planètes.

Il prit ce ton de commandement qu’il détestait par-dessus tout.

— Ce qu’on ne peut surtout pas faire, Moon, c’est discuter les ordres !

— O.K., O.K., dit Moon, à qui ce ton déplaisait au moins autant qu’à Wild.

— Et départ immédiat, cria Wild.

Dan, Moon, Annalee, Linda et les Vénusiens vinrent serrer les mains de Wild et de son pilote, puis cherchèrent une issue.

Ce fut Linda qui posa la question.

— Départ immédiat, c’est bien joli, Wild, mais par où ?

— Par la porte, dit Wild.

Il appuya sur le bouton rouge.

La voix tonitruante de Flora retentit :

— « Nikolas Nasi, Papa chéri, ouvre ! C’est moi, Flora ! »

Les deux battants d’acier de la lourde porte centrale s’écartèrent lentement.

— À bientôt, dit Wild.

Dan Dubble eut le temps de lui dire à voix basse :

— C’était donc vrai ? Tu avais tout enregistré ?

Wild ne put s’empêcher de rire.

— Une fois sur deux, je dis la vérité. Le bouton rouge, c’était vrai. Le bouton vert, entre nous, c’est une blague.

— Wild…

— Non. Tu ne vas pas t’attendrir toi aussi, hein ? Chaque seconde est précieuse, Dan, c’est vrai. J’attends ton message sur la base pour agir ici. Tiens, prends ça.

Wild tendit à Dan une petite enveloppe.

— Donne-moi ta parole de ne l’ouvrir que sur la Vénusienne Centrale, en m’attendant au restaurant de l’aérogare.

— Parole, dit Dan.

— Go.

Wild et Sunair les regardèrent s’éloigner.

La porte se referma presque aussitôt.


CHAPITRE XVII

La soupe aux orties sera bonne demain

Wild avait calculé qu’il faudrait une heure environ à Dan et ses compagnons pour rejoindre les Portes Noires et de là, grâce à l’engin, la base.

Dans le bureau voisin des pistes d’envol, Nikolas Nasi, aveugle et fou (mais n’avait-il pas toujours été fou ?) se heurtait aux meubles et aux murs.

Dans le bâtiment principal, les ombres déplumées se morfondaient, persuadées que les portes étaient gardées par des extra-Floriens et qu’à la première tentative de fuite, les représailles seraient cruelles.

Wild choisit de passer cette heure auprès de Flora, en compagnie de Sunair.

Au-dehors, sûrement, Eva devait poursuivre aveuglément ses ravages. Mais pour Wild, elle ne comptait plus. C’était l’œuvre des Floriens, pas la sienne.

Pour passer cette dernière heure en toute tranquillité et parce que, vraiment, il en avait assez du bruit et de la fureur, il avait débranché la radio.

Les appels angoissés des centrales floriennes, ça ne l’intéressait vraiment plus. Tout ce qu’il espérait, c’était qu’il n’y eût aucune mauvaise rencontre entre le petit groupe de Dan et cette horreur inventée par Nikolas Nasi.

Le seul appareil encore branché et ouvert, c’était celui de la baie Vona. D’ici une heure, une heure et demie au maximum, il y entendrait à travers les crachotements la voix de Dan envoyant le message convenu.

Alors, il serait temps d’agir.

S’il n’entendait rien, il attendrait encore une heure. Comme ça. Pour donner à Dan et aux autres toutes les chances d’un retard éventuel.

Après, il agirait tout de même.

Son plan d’action, il le portait dans sa tête depuis qu’il avait vu Nikolas Nasi surgir, aveugle et fou, du laboratoire. Il dit à Sunair :

— Tu devrais te reposer un peu. Dans une heure, je te réveillerai. Nous aurons une navigation difficile cette nuit.

— All right, avait répondu Sunair.

Le Vénusien s’endormit comme un enfant.

De l’une des poches de sa vareuse, Wild sortit un énorme cigare, un peu écrasé sur les bords. Il l’alluma, s’installa dans un fauteuil libre, regarda Flora encore ligotée sur l’autre fauteuil, tira les premières bouffées de son cigare et dit assez négligemment :

— J’espère que la fumée ne vous dérange pas trop.

La grande maîtresse de la planète ne daigna pas répondre.

Wild aimait autant ça. À supposer qu’elle eût dit : « Oui, ça me dérange », il aurait été obligé, en Martien du monde, de cesser de fumer.

Il se crut obligé d’entamer la conversation.

— Vous savez que vous avez eu tort de refuser mon offre, tout à l’heure. Dan Dubble et Peter Moon sont des types tout ce qu’il y a de plus correct. Ils vous auraient embarquée avec leurs fiancées et les Vénusiens de service, et à l’heure qu’il est, vous seriez loin d’ici.

Flora Nasi ne répondit rien.

Wild insista :

— Bon, votre planète, ce n’est pas mal, d’après ce que j’ai pu en voir. Mais elle est un peu mazoutée avec ce monstre que vous avez créé…

— Et que vous avez volontairement libéré des caves !

Wild se souvint de cette méprise et, par distraction, pour mesurer aussi le degré d’effroi qu’elle éprouvait encore, il fit mine devant Flora d’appuyer sur le bouton vert.

— Non ! hurla-t-elle.

— O.K., dit-il. Calmez-vous. Vous allez réveiller Sunair.

Il restait à peine plus d’un quart d’heure avant l’appel.

Wild lança le reste du cigare au-dehors et dit brusquement à Flora :

— Un seul mot un peu humain, un seul mot me permettant de me tromper sur votre compte, et j’arrête tout.

— Tout quoi ?

— Tout. J’emmène le missile sur Vénus, où il pourra être désamorcé. Je prends tous les risques, qui sont énormes. Je vous laisse libre ici…

Le rire éclatant de Flora l’interrompit.

— Vous n’avez donc rien compris, Wild ? Je veux que tout soit détruit autour de ma planète. Tout !

Wild insista :

— C’est vraiment votre volonté ?

Flora hurla :

— JE SUIS INDESTRUCTIBLE ET TOUT, AUTOUR DE MOI, SERA DÉTRUIT !

Cette fois, elle avait réveillé Sunair.

Wild comprit qu’il était inutile d’insister.

Il dit simplement à Sunair :

— Sorry, mon vieux. Il y en a qui parlent, il y en a qui aboient et il y en a qui ne peuvent que hurler.

— Quand je pense qu’avec un peu de malchance, on aurait pu être Floriens…

— Ouais !…

Le dernier quart d’heure écoulé, Wild entendit d’abord un grésillement sur les ondes, puis un chuchotement quelque part, puis enfin la voix de Dan, claire et ferme :

— La soupe aux orties sera bonne demain.

Il s’empara du micro.

— O.K., Dan. Filez tous tout de suite sur Vénus. Rendez-vous là-bas.

— So long, Wild.

Alan Wild coupa la communication.

Il se tourna vers Sunair.

— C’est l’heure, dit-il.

Puis, tout de même, avant de quitter le poste de garde de ce laboratoire maudit, il eut un dernier regard vers Flora et appuya sur le bouton vert.

Elle se mit à hurler, une fois encore.

Au même instant, un chœur s’éleva de l’appareil, d’abord en sourdine, pour s’amplifier bientôt.

— Monteverdi, dit simplement Wild.

Puis il appuya sur le bouton rouge et sortit, suivi de Sunair.


CHAPITRE XVIII

Une planète de moins

Sur l’une des pistes d’envol, l’engin florien reposait, oiseau noir jeté sur la nuit.

Une ombre en surgit.

— Alors ? demanda Wild.

— Rien de plus simple, répondit Sunair. L’engin a dû être calqué sur Terre ou sur Vénus. Il est en excellent état. Avec un engin pareil, je peux vous mener hors de l’attraction de Flora avant la naissance du jour. À mon avis, nous pourrions être sur Vénus aux environs de…

Wild l’interrompit.

— Ce qui me gêne, Sunair, c’est que ce n’est pas exactement le genre d’exercice que je vais vous demander.

— Ah ?

— Ouais. Ce serait même plutôt le contraire.

— Je ne comprends pas.

— Êtes-vous capable de ne pas sortir de l’attraction de cette planète avant mon signal, de tourner en rond au-dessus de Flora, par exemple, jusqu’à ce que je vous demande de filer sur Vénus ?

— Mais… oui, bien sûr, c’est même la manœuvre la plus simple. Seulement…

— Seulement ?

— Ça n’aurait pas de sens.

— Venez voir ça, Sunair.

Wild entraîna Sunair sous l’engin.

L’oiseau noir portait sous le ventre une petite boule, à peine plus grosse qu’une balle de tennis.

Wild pointa l’index dans la direction de cette chose. Sunair pâlit.

— Impossible à désamorcer, dit Wild. Les risques seraient énormes. On ne peut les faire courir à personne.

Sunair bégaya :

— C’est… leur… leur missile ?

— Ouais. Il y a là-dedans de quoi faire sauter toute une planète et, dans leurs laboratoires, il y en a encore deux ou trois qui sont presque au point.

Il faisait froid soudain dans la nuit florienne.

Sunair émit une idée :

— Il faut foutre le camp ! Tout de suite !

— J’y ai pensé, admit Wild. Ce n’est pas possible.

— Pourquoi ?

— Dans une semaine, dans un mois, dans un an en étant optimiste, les Floriens en balanceront une demi-douzaine dans l’espace. Adieu, Vénus. Adieu, la Terre. Adieu, Mars. Adieu tout, quoi !

— C’est la fin, alors ? dit Sunair.

— Non. Il reste une chance.

— Laquelle ?

— On va larguer le missile.

— Hein ?

— Ouais.

— Il y aura bien un point de chute.

— Forcément.

— C’est vous, Wild, qui allez le choisir ?

— Non. Pas tout à fait.

— Ne comptez pas sur moi pour ça.

— Je ne compte pas sur vous pour ça, Sunair. Je compte sur vous pour piloter l’engin, le faire tourner en rond dans l’espace florien le temps qu’il faudra et le diriger sur Vénus dès que je vous en donnerai le signal. C’est tout.

— On aura un passager, alors ?

— Ouais.

— Un démon !

— Tout juste.

— Qui ?

— Papa chéri.

Sunair ne comprit pas très bien. Il se demanda même, mais pour trois secondes à peine, si Wild avait encore toutes ses facultés. Trois secondes à peine, car déjà Wild l’entraînait.

— Allons, venez, Sunair, ne vous inquiétez pas, vous comprendrez tout très vite. Je vais vous présenter notre passager. Et n’oubliez pas qu’à partir de cet instant, pour lui, vous n’êtes plus Vénusien et vous ne vous appelez pas Sunair. Vous êtes un Florien. Vous êtes Lien, le commandant des Optiks.

Wild entra en coup de vent dans le bureau voisin.

— Nikolas Nasi ! Professeur !

Une ombre se mit à gesticuler vers le mur du fond.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Lien, le commandant des Optiks, est enfin arrivé. Nous partons. Nous allons larguer le premier missile – votre missile, professeur. Êtes-vous en état de nous accompagner ?

— Oui ! rugit l’autre.

Puis, reprenant un peu conscience, il dit :

— Les extra-Floriens étaient ici, tout à l’heure. Que s’est-il passé ?

— Ils sont partis. À l’heure qu’il est, ils ont même abandonné leur base de la baie Vona. Ils sont en route vers Vénus, et leur départ est définitif.

Le rire du vieux Nikolas était aussi effrayant à entendre que les éclats de voix de Flora ou les pas d’Eva – ses deux filles.

— Venez, professeur.

Wild entraîna Nikolas Nasi sur la piste.

Il y eut un moment particulièrement cruel pour Wild : en touchant l’appareil, en reconnaissant par fines touches tactiles l’engin porteur de la mort d’une planète et sur lequel il avait tant veillé, le vieux savant florien reprit tous ses esprits et versa quelques larmes de joie.

— Je n’osais plus y croire, balbutiait-il. Je n’osais plus y croire !

Wild suggéra :

— On peut reporter l’opération ?

Nikolas Nasi sursauta :

— Quoi ? Vous êtes fou ? JE VEUX QUE TOUT SOIT DÉTRUIT !

Wild soupira. Nikolas venait d’employer les mêmes mots que sa fille. Famille maudite, s’il en fut !

Il se tourna vers Sunair.

— Eh bien, commandant Lien, nous partons !

Trois minutes plus tard, l’engin porteur de mort s’élevait à la verticale au-dessus du terrain, puis de Floraville, de la région, du continent.

La ronde infernale commençait.

L’engin n’était déjà plus qu’une trace indiscernable au large de la nuit.

Wild se tourna vers Nikolas Nasi.

— Tout va bien, professeur ?

Un ricanement lui parvint.

— C’est merveilleux ! C’est le plus grand moment de toute mon existence ! Je travaille depuis un nombre incalculable d’années à mettre au point cette petite chose que nous transportons aujourd’hui. Je dois dire que je n’espérais plus tellement pouvoir assister moi-même à l’opération.

— Donc, heureux ?

— Ah, terriblement !

Wild pensa que c’était le mot juste. Il se demanda comment on pouvait être heureux à l’idée de réussir une œuvre de mort. Sans doute fallait-il être un monstre.

Il eut un instant l’envie de dire toute la vérité à ce vieux savant funèbre, pour le désenchanter, pour couper en lui cette joie mauvaise comme on coupe une herbe. Il y renonça.

— Cap sur la Terre, alors, professeur ?

— Cap sur la Terre !

Wild répéta l’ordre à Sunair :

— Cap sur la Terre, commandant Lien !

— Plutôt deux fois qu’une, dit Sunair.

Et il vira une fois de plus dans l’espace florien.

Wild attendit encore quelques minutes. Il pensait à toute cette vie qui allait d’un seul coup se figer sur une planète sans doute dominée par des monstres, mais où il n’était pas interdit de songer que d’autres êtres moins féroces existaient.

Eva, Flora, toutes les ombres et tous les autres – tout cela, d’une minute à l’autre, allait se réduire à néant sous un soleil de mort.

Il se demandait s’il aurait le triste courage d’appuyer sur le bouton rouge commandant l’ouverture de la trappe et le largage automatique du missile.

Il se pencha vers Sunair.

— Maintenant, dit-il. Cap sur Vénus. Vitesse maximum. Et Dieu nous garde !

Puis il se tourna vers Nasi.

— Nous survolons la Terre, professeur.

Wild se donna encore le temps de compter jusqu’à dix avant d’agir.

Nikolas Nasi avait bondi de son siège.

— La Terre ! Déjà ! Enfin !

Tout aveugle qu’il fût, il avait franchi en trois bonds étonnants l’espace le séparant du bouton commandant l’ouverture de la trappe. Il connaissait par cœur ce territoire de mort qu’était son engin, son œuvre de mort encore, son enfant préféré.

Avant même que Wild eût le temps d’intervenir, Nikolas Nasi, sans l’ombre d’une hésitation, avait déclenché le mécanisme.

Puis, se tournant vers le poste de pilotage, il avait hurlé :

— Une planète de moins !

Wild et Sunair n’avaient plus un poil de sec.


CHAPITRE XIX

La mort, comme un soleil…

Libéré de son missile, l’engin filait à une allure record pour tenter d’échapper à l’attraction de Flora avant la catastrophe, maintenant imminente.

Sunair et Wild voulaient espérer que les techniciens floriens, en mettant au point leur monstrueuse machinerie, avaient calculé avec justesse le temps nécessaire au retour.

Tout dépendait aussi, bien sûr, de la vitesse du missile.

À attendre d’un instant à l’autre une déflagration qui, si elle se produisait, serait la plus terrible de tous les temps, il paraissait pratiquement impossible à Wild de gagner ce tragique pari.

Chaque seconde avait maintenant la vitesse d’une flèche et le poids de l’enfer.

Même Nikolas Nasi, que son geste paraissait avoir calmé, pesait le temps goutte à goutte.

Wild l’entendit calculer à voix basse.

Pour la mort, c’était sûr, on pouvait lui faire confiance ; mais pour la vie ?

Wild s’approcha.

— Votre avis, professeur ?

D’une voix plus douce, mais où perçait encore toute la cruauté du créateur d’Eva, de Flora et du missile, Nikolas Nasi répondit :

— Si tous mes calculs sont exacts, la Terre doit sauter dans quarante secondes.

— Quoi ?

— D’après toutes les expériences que nous avons faites, nous devrions quitter la couche terrestre dans trente secondes. Dix secondes à peine nous sépareront alors de l’explosion. Vous en verrez toutes les lueurs, soyez-en sûr ! Je ne regrette qu’une seule chose : c’est d’être devenu aveugle avant de voir ça.

Wild domina le sentiment de colère qui l’envahissait.

— Mais toutes ces expériences ont été faites au-dessus de Flora ?

— Oui… Enfin, non, pas toutes, mais presque. Les temps sont à peu près les mêmes. Je vous croyais davantage au courant.

Wild ne daigna pas lui répondre. Il se rendit auprès de Sunair.

— Si ce vieux singe dit vrai, nous avons encore une petite chance…

— Vous dites ça pour me rassurer ?

— Non. Je crois bien que c’est pour me rassurer moi-même.

Quinze secondes encore pour échapper à la couche florienne. Après quoi…

Une toute petite lueur en face d’eux.

C’était l’aube qui s’annonçait quelque part.

Comme un démon sûr de sa force, Nikolas Nasi, dans le silence maintenant lourd, égrenait l’horrible litanie des secondes.

— Cinq, quatre, trois, deux, un, zéro !

Pendant trois secondes encore, il ne se passa rien.

Soudain, ce fut l’enfer, là-bas, loin derrière eux, au-dessous, quelque part…

La mort, comme un soleil, établissait son empire sur la planète Flora.

Nikolas Nasi s’était levé pour saluer l’exploit. Il hurla :

— UNE PLANÈTE DE MOINS !

L’engin fut alors secoué avec une telle violence que Wild et Sunair échangèrent un regard qui n’était rien d’autre qu’un adieu.

Par malheur pour lui, Nikolas Nasi était debout. Sa tête alla heurter la paroi avec une force incroyable.

Pendant quelques secondes, l’engin en perdition parut attiré vers un gouffre. L’odeur de la mort géante semblait pénétrer jusqu’ici.

Cela dura bien vingt secondes – autant dire vingt siècles pour Wild et Sunair.

Puis enfin, pareil à un gigantesque oiseau blessé, l’engin reprit sa route vaille que vaille.

Les ondes de choc se firent encore assez nettes pendant la minute qui suivit, puis parurent s’atténuer, puis s’estompèrent et disparurent.

— Eh bien ! dit Sunair.

— Ouais !…

C’est tout ce qu’ils purent se dire avant le lever du jour.

Sur la Vénusienne Centrale, ils étaient tous là. Inquiets, d’ailleurs. L’onde de choc avait été ressentie jusqu’ici.

Wild dit à Moon et à Wilkinson :

— Veillez à ce qu’on laisse l’engin en bout de piste, le temps d’évacuer le cadavre que nous ramenons.

— Flora ?

— Non. Flora est restée là-bas. Elle se croyait indestructible. À supposer que ce soit vrai, elle doit être bien seule sur sa planète à l’heure qu’il est. C’est son père qui est dans l’engin. Il est mort en même temps que Flora, à la première secousse.

— Ainsi, c’est fini ?

— Ouais.

— Qu’est-ce que tu ressens ?

— J’ai envie de dormir.

Au restaurant de la Vénusienne Centrale, le menu était le même qu’à l’aller : des feuilles de ramour farcies, des cœurs d’élans à la sauce diable et des fiasques de vin d’ouest.

Avant de prendre place à table, Wild s’approcha de Dan et lui demanda rapidement à voix basse :

— Tu as le billet que je t’ai remis là-bas ?

— Oui, bien sûr. Le voici.

— Tu l’as lu ?

— Non.

— Merci, Dan. C’est mieux ainsi.

Dan Dubble le retint encore un instant.

— Tu sais, Wild, j’ai toujours pensé que tu allais revenir.

— Tu me crois indestructible ?

— Non, hélas, non. Il n’y a que Flora pour croire une chose pareille. Disons que j’avais foi en ton étoile, c’est tout.

À ce moment, Peter Moon vint se joindre à eux.

Wild l’apostropha.

— Dis donc, Peter, à propos d’étoile j’aimerais bien un de ces jours recevoir moi aussi une étoile de Vénus, si ça peut se faire.

— All right. Nous arrangerons ça ensemble demain. Je dois justement en recevoir une. Tu m’accompagneras et tu recevras la tienne en même temps. O.K. ?

— Tu as perdu ton étoile ?

— Je l’ai donnée à Linda.

— Eh bien, il est heureux que tu me le dises seulement maintenant.

— Pourquoi ?

— Si j’avais su ça avant, j’aurais hésité à t’emmener sur Flora.

Par les larges fenêtres ouvertes, on apercevait les pistes qui commençaient à se dégager et tout au bout, là-bas, l’engin ramené de Flora. Au-dessus de tout cela, le ciel, maintenant vidé de sa colère.

Un jour nouveau naissant sur Vénus et ailleurs.

Wild se tourna vers Dan et Annalee.

— Dans quelques jours, quand vous aurez fait la connaissance de Vénus et aussi quand vous vous serez un peu reposés, j’aimerais bien aller passer quelque temps avec vous dans les Highlands. J’ai envie de revoir la Terre.

— Surtout que la soupe aux orties y sera bonne demain, fit Dan.

— Linda et moi vous accompagnerons, dit Peter.

On porta un toast à ce nouveau voyage.

Le vin d’ouest coula à flots.
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